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        La famille Lavraut déménage et tout le monde est sur le pont, même Liberty, bien décidé à
n’aider que de sa seule présence. Mais la camionnette qui transporte les caisses n’est pas ce
qu’elle devrait, le code d’entrée est ce qu’on ne sait pas, les nouveaux voisins ne sont pas
ceux qu’on se souhaite et l’eau tombe à pleins seaux : ça ne lui vaut rien de rester avec son
agacement sur les bras et le commissaire n’a d’autre ressource que de mettre la main à la pâte,
avec victimes afférentes. C’est une journée désordonnée où on trouve plus facilement un objet
contondant qu’une culotte. Et, Dieu soit loué, la petite Anne ne semble nullement traumatisée
par ces meurtres à domicile : au contraire, elle s’en lèche les babines.
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        « Si, après chaque meurtre, on arrêtait immédiatement
le premier ou le deuxième venu, il n’y aurait plus de crime
impuni, et la police gagnerait un temps fou qu’elle pourrait
consacrer à des opérations de sécurité pour rassurer
la population », écrit dans un de ses carnets le commissaire
Wallance, avant d’assassiner lui-même pour mieux prouver
l’efficacité de sa méthode.
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          La culotte, la culotte
        

      

       

       

       

       

      
        Dimanche 24 février 2008, Wallance est
réveillé en pleine nuit par un coup de
sonnette continu. C’est bien dimanche
puisqu’il allume sa lampe de chevet pour déterminer l’heure et qu’il voit minuit et demi. Il s’est
couché tôt parce qu’il doit être à huit heures boulevard Davout, au coin de la rue d’Avron, métro
Porte-de-Montreuil, pour aider les Lavraut à
déménager. Déjà que ça l’ennuie s’il est en pleine
forme, il imagine le calvaire que ce sera s’il doit y
arriver après une mauvaise nuit. D’autant que c’est
par pure générosité forcée qu’il a accepté cette
mission, Martine, la femme de son fidèle collaborateur et la mère d’Anne qu’il considère, arguments
à l’appui, comme sa propre fille génétique, Martine
ayant mis en balance le droit de visite implicite du
commissaire auprès de la gamine. Quoi qu’il en
soit, toutes ces complications à venir s’effacent
devant la complication présente. Abruti, il ne
trouve pas sa robe de chambre qui ne peut pourtant pas être bien loin et se dirige en pyjama et
pantoufles vers le judas de sa porte d’entrée afin de
déterminer qui provoque ce vacarme pour mieux
le faire cesser, ne souhaitant pas que des voisins se
mêlent quoique, par ses propres activités, le renouvellement des habitants de son immeuble s’opère à
un rythme accéléré1.
      

      
        Il regarde. C’est justement Martine. Il ouvre.
      

      
        – Eh bien, commissaire Liberty, avec le sommeil
que vous avez, les assassins peuvent dormir tranquilles, dit-elle.
      

      
        Rien de plus injuste que cette remarque qui ne
nécessite en outre pas qu’on le tanne au milieu de
la nuit pour la lui faire subir. Lui qui est prêt à tuer
n’importe qui, à arrêter n’importe qui afin que la
sécurité s’abatte sur le pays comme une chape de
plumes.
      

      
        – Quoi ? dit-il.
      

      
        – Mon Dieu, votre pyjama est trop moche, enlevez-moi ça vite fait, dit Martine. Et ils connaissent vos
pantoufles, au commissariat ? Tout le monde doit se
moquer de vous. Ça va trop faire rire Louis.
      

      
        Il ne s’inquiète pas que Lavraut, avec le sens de la
hiérarchie qu’il a, ne sera pas sensible à un humour
égratignant un supérieur, n’empêche que rien ne
justifie une telle conversation à une telle heure en
un tel lieu, c’est-à-dire dans son appartement privé.
      

      
        – Enlevez-moi ça, insiste Martine en lui baissant
son pantalon de pyjama. Allez, un peu de liberté,
commissaire Liberty.
      

      
        À cause de l’homonymie qui, orthographiquement parlant, ne saute pas aux yeux entre son patronyme et le titre du fameux western de John Ford
L’homme qui tua Liberty Valance, on appelle Wallance
commissaire Liberty, ce qui l’agace sans que, par
crainte de manquer d’esprit ou de respect à un
supérieur quand c’est le divisionnaire Gou qui
l’emploie, il n’ait d’autre solution que de faire
contre mauvais humour bon rire. Martine, pour sa
part, utilise aussi ce nom qui lui permet d’éviter
« mon chéri » ou autre formule de ce genre qui
ferait mauvais effet devant Lavraut, lequel ne se
doute évidemment pas que son supérieur et sa
femme adorés ont des relations qu’il n’adorerait pas.
Pour tout dire, Wallance ne demanderait pas mieux
que de rester fidèle à Lavraut en s’éloignant de sa
femme mais Martine voit les choses autrement. En
outre, ce que le commissaire supporte le mieux
dans son surnom détesté est son lien avec la liberté,
qu’il prétend en effet défendre en défendant la
sécurité de tous à son originale manière. Mais si
même ce sens est détourné vers une connotation
libertaire concernant les mœurs, alors pas du tout,
qu’on l’appelle Wallance et point final. Et, encore
une fois, pourquoi mettre ça sur le tapis à presque
une heure du matin, un jour de déménagement ?
      

      
        Quelle liberté a-t-on au milieu de la nuit, le pantalon de pyjama sur les pantoufles, face à une
femme déjà pieds nus et en soutien-gorge ?
      

      
        – Mais Lavraut ne va pas s’inquiéter ? dit Wallance avec ce talent des non-amoureux à chercher
la petite bête quand la passion menace de frapper.
      

      
        – Ce n’est pas votre affaire, commissaire Liberty,
dit Martine à qui il ne reste plus que sa petite
culotte.
      

      
        – Quand même, dit Wallance, pensant à ce que
seront ses relations de travail si ça tourne mal avec
son plus fidèle collaborateur.
      

      
        – Louis ne devinera jamais où ma culotte aura
passé la nuit, dit Martine en la plaçant sous
l’oreiller de Wallance. Et maintenant, plus de Louis
par-ci ou Louis par-là, au travail, commissaire
Liberty.
      

      
        La situation lui paraît étrange, Lavraut, avant-hier
encore, répétant comme sa femme était excitée à
l’idée que c’étaient les dernières nuits qu’ils passaient ensemble dans l’appartement avant le déménagement. Personne ne pouvait supposer comment tournerait cette excitation. Mais bon,
Wallance s’y met. Si on lui avait demandé s’il préférait dormir seul, bien sûr qu’il aurait répondu
oui, à moins qu’on lui ait proposé Nathalie Malicorne mais sa subordonnée guadeloupéenne n’a
aucun rôle dans la transaction actuelle. D’accord,
on ne lui a rien demandé du tout mais, maintenant
qu’il est réveillé, que Martine est là toute nue, qu’il
n’a rien à faire que le minimum syndical auquel les
hommes sont astreints dans l’exercice de leur virilité, pourquoi pas ? Ce n’est pas comme avoir eu à
draguer, organiser des stratagèmes, prendre garde à
des amours-propres mal placés. Là, la femme nue
vient chez lui, pas au moment idéal, certes, mais on
sait comme les coïts nécessitent souvent de décaler
les horaires pour pleinement s’épanouir.
      

      
        – Eh bien, ça prend forme, commissaire Liberty,
dit Martine après s’être démenée six minutes, les
cinq premières minutes trente en vain.
      

      
        – On dirait, dit Wallance qui tient à garder la
place de l’homme qui décide.
      

      
        On l’accuse souvent d’être misogyne et il trouve
ces remarques calomnieuses, il ne voudrait toutefois pas être considéré comme un objet si ça lui est
égal que sa partenaire le soit. En outre, il ne tient
pas non plus à donner prise à ces ragots sur son
homosexualité courant depuis que le jeune Kevin
Rocamadour, fière de la sienne, le poursuit d’assiduités à la fois flatteuses et humiliantes.
      

      
        – Peut-être bien que je ne vais pas garder tout ça
pour moi, ajoute-t-il pour montrer qui commande
et qui est généreux, ce que, habituellement, on ne
met pas son honneur à tâcher de manifester simultanément.
      

      
        – Ne faites pas votre commissaire Liberty, commissaire Liberty, dit Martine en le saisissant par la
solide excroissance ne pendant enfin plus entre les
cuisses de Wallance et l’introduisant entre les
siennes propres.
      

      
        – Ça n’a pas traîné, dit le commissaire trois
minutes quarante-cinq secondes plus tard.
      

      
        En vérité, c’est une vantardise. Il veut dire qu’il
n’a pas perdu son temps et qu’il peut se rendormir
en toute bonne conscience.
      

      
        Martine le prend différemment.
      

      
        – Encore un peu, dit-elle.
      

      
        – Encore, encore, c’est bien les femmes, dit Wallance.
      

      
        – Mais oui, justement je suis une femme, au cas
où vous ne l’auriez pas remarqué. Ça vous
dégoûte ? Vous n’aimez plus qu’avec Kevin et ses
copains ? dit Martine, utilisant l’infâme rumeur à
son profit.
      

      
        – Ça me dégoûte ? dit-il. Alors ça.
      

      
        Et, pour argumenter, comme une preuve, il retire
son sexe de l’orifice puis le préservatif de son sexe,
comme si le voir tout plein était la preuve imparable de son hétérosexualité bien vécue et exclusive.
      

      
        – Votre tête, commissaire Liberty, dit Martine en
la lui saisissant et en l’enfouissant dans le lieu que
son pénis vient de quitter.
      

      
        C’est au tour de Wallance de se démener. Il
donne des coups de langue à tout va, pressé de
pouvoir se rendormir et moins excité maintenant
que la capote recèle la preuve de son excitation de
naguère. Il a le sentiment qu’il va avoir une crampe
de la langue, il est flasque, il s’échine, il s’ennuie,
partagé entre le silence de Martine qu’il aimerait
voir plus expressive comme signe qu’on approche
de la délivrance et le vacarme qu’elle est fichue de
faire, alertant les voisins à pas d’heure et compromettant sa respectabilité dans l’immeuble. Quand
elle retrouve le silence après le vacarme, il est deux
heures du matin. Ça promet, le déménagement de
huit heures.
      

      
        D’autant que Martine ne fait pas le moins du
monde mine de se rhabiller. Une fois que la question de l’amour est réglée et qu’on aurait pu espérer que la vie allait reprendre logiquement, voici
que c’est la psychologie qui a droit de cité, toutes
ces notions qui ne sont pas la spécialité de Wallance. Pourquoi Martine ne s’intéresse-t-elle pas
prioritairement au sommeil ? Ça n’aurait rien
d’abracadabrant, le thème unissant habituellement
des milliards d’êtres humains, la nuit.
      

      
        Elle commence à parler tout en le caressant, ce
qui le hérisse. Du moins se rassure-t-il en constatant qu’il a bien fermé la fenêtre, cette fois-ci, et
que cette fornication ne tournera pas au rhume,
comme quand il devait être prestigieusement
décoré et que son nez coulant (ainsi que d’autres
catastrophes, il est vrai) lui avait un peu gâché la
cérémonie2.
      

      
        – C’est plus fort que moi, je ne pouvais pas rester à la maison, commence Martine. Après toutes
ces nuits que j’y ai passées, il y avait trop de pression sur la dernière. Je suis tellement sensible. Je l’ai
dit à Louis, il a parfaitement compris. Vous ne
répondez pas, commissaire Liberty ?
      

      
        Si Wallance écoutait mieux, il pourrait rétorquer
qu’il aurait été bien en mal de répondre puisqu’il
n’y avait pas de question mais il avait les yeux fermés et l’esprit braqué sur son sommeil éventuel.
      

      
        – Hein, se contente-t-il de dire.
      

      
        Il ferait bien appel à sa si commode surdité derrière laquelle se cache sa distraction s’il ne se souvenait que c’est justement en partie pour avoir
appuyé sur ce point il y a quelques années qu’il se
retrouve pris aujourd’hui dans cet imbroglio sentimental, sexuel et en l’occurrence insomniaque3.
      

      
        – J’avais envie de marcher. Ce soir, c’était comme
un adieu, entre nous, commissaire Liberty. Quand
je serai installée dans le nouvel appartement, il ne
faudra plus compter me voir, dit Martine comme
si c’était à sa propre insistance que Wallance devait
le surgissement de son amante cette nuit.
      

      
        Et cependant, autant Martine le dérange en cette
occasion, autant la perspective qu’elle ne le dérange
plus jamais n’est pas affriolante.
      

      
        – Allons bon, dit-il.
      

      
        – Eh oui, de ce jour date une ère nouvelle dans
mon existence, dit Martine. Il faudra vous y faire,
commissaire Liberty.
      

      
        – Mais pas du tout, dit-il.
      

      
        – Pas du tout quoi ? dit-elle. J’ai bien le droit de
commander à mes sentiments et à mes actes. Ceci
est mon corps, commissaire Liberty, dit-elle en
appuyant sur le possessif alors qu’elle vient d’offrir
le substantif que personne ne lui réclamait.
      

      
        – Amen, dit Wallance pour qui les mots à connotation religieuse sont toujours appropriés quand il
s’agit de marquer le deuil, fût-ce celui d’un péché.
      

      
        – Et puis pour les enfants, dit Martine. Non seulement elles auront une nouvelle maison mais elles
auront une nouvelle mère, toute pure et aimante. Je
ne veux pas que, plus tard, Charlotte, Emily ni même
Anne puissent me reprocher quoi que ce soit.
      

      
        Le « ni même » frappe douloureusement Wallance, sa fille semblant immanquablement la
parente pauvre de la famille, dite idiote et affreuse
par tout le monde sauf lui.
      

      
        – Anne est un bijou, dit-il. Il faudrait juste qu’on
lui apprenne à moins pleurer et à crier moins fort,
concède-t-il, ne pouvant se battre sur l’évidence que
chacun remarque en une seconde mais, les considérations psychologiques étant moins têtues que les
faits, espérant pouvoir se rabattre sur celles-là.
      

      
        – Une perle comme ça, je n’en voudrais pas un
collier, dit Martine qui a effectivement besoin de
changer rapidement du tout au tout si elle veut
apparaître aux yeux du commissaire et de leur fille
commune comme un parangon d’amour maternel.
Bon, on dort un peu et j’y vais. Je mets le réveil de
mon portable à six heures.
      

      
        À six heures, il sonne.
      

      
        – Eh bien, vous n’êtes guère galant, dit Martine
sous prétexte que Wallance ne se réveille pas d’un
pouce, demeurant allongé immobile dans son lit
trop petit pour deux. C’est de la misogynie ou je
ne m’y connais pas.
      

      
        Il se lève pour éviter que perdure une interprétation fallacieuse dans l’esprit de sa désormais ex-amante, si elle tient sa résolution.
      

      
        – Où est ma culotte ? dit Martine qui essaie de se
réveiller.
      

      
        – Mais pas du tout, dit Wallance tout craintif,
craignant dans son hébétude qu’elle l’accuse par
cette phrase de l’avoir volée tel un fétichiste, cette
culotte dont il se fiche comme de la première
sienne.
      

      
        – Sous votre oreiller, naturellement, commissaire
Liberty. J’aurais dû m’en douter.
      

      
        – Mais oui, c’était le dernier endroit où la mettre,
dit Wallance, retrouvant son ton désagréable au fur
et à mesure qu’il est plus éveillé et que la perspective de se rendormir disparaît. Personne ne range
sa culotte sous son oreiller, ça ne se fait pas du tout.
      

      
        – Oh, vous n’allez pas être maniaque, en plus,
commissaire Liberty, dit Martine.
      

      
        « En plus de quoi ? » notera Wallance dans un de
ses carnets privés parvenu en ma possession.
      

    

    
      

      
        
          1.  Voir Les Copropriétaires.
        

      

      
        
          2.  Voir La Légion d’honneur.
        

      

      
        
          3.  Voir Chez l’oto-rhino.
        

      

    

  
    
       

       

       

       

       

       

       

      
        
          Le degré zéro de la partouze
        

      

       

       

       

      
        L’idée de Martine est d’arriver boulevard
Davout au moins quelques minutes avant
huit heures, seule, et d’expliquer à Lavraut et
aux filles qu’elle a marché toute la nuit, pensant à sa
vie d’avant dont ce déménagement sonne le glas et
aussi à la nouvelle qui, en gros, sera comme celle
d’avant en mieux. Cette preuve d’optimisme dès le
matin devrait offrir à tous une bonne journée.
      

      
        Toutefois, elle n’est encore rhabillée que de sa
culotte qu’on sonne de nouveau à la porte.
      

      
        Il est six heures et demie. Wallance est exaspéré
qu’on ne respecte même pas le dimanche. Martine,
de son côté, est assez terrifiée. Elle part se cacher
mais, comme elle a abandonné ses vêtements un
peu partout dans la chaleur de la nuit de février,
elle n’a pas le temps de les emporter avec elle. Si
c’est Lavraut derrière la porte, ça risque d’être
compliqué à expliquer. Le commissaire, malgré son
esprit embrumé, est arrivé à la même conclusion.
      

      
        Ce n’est pas du tout Lavraut, c’est Kevin Rocamadour, constate-t-il en regardant une fois de plus
par le judas, le jeune homosexuel étant accompagné d’un type inidentifiable mais dont les goûts
intimes semblent correspondre à ceux de Kevin.
      

      
        – Quoi ? dit Wallance, décidé à ne pas ouvrir.
      

      
        – Ouvre ou je fais du tapage, Liberty chéri, dit
Kevin Rocamadour. Tu veux que tes voisins
connaissent l’histoire du chien ?
      

      
        Wallance ouvre. L’histoire du chien, c’est un malentendu zoophile qui ne cesse de poursuivre le
commissaire et dont même la manière indifférente
ou franchement désagréable dont il traite les animaux ne peut venir à bout1.
      

      
        – Eh bien, Liberty chéri, tu m’attendais pour ne
pas avoir enfilé ton pyjama ? dit Kevin Rocamadour.
      

      
        Si Martine ne s’était pas réfugiée immédiatement
dans l’autre pièce, elle aurait dit au commissaire
qu’il devait faire comme elle et penser à mettre une
culotte avant d’ouvrir pour être présentable. Là, par
un mélange de fatigue et d’énervement, il a oublié.
      

      
        – C’est aussi bien comme ça, Liberty chéri, ne
change rien, dit Kevin Rocamadour en l’empêchant de se rendre décent. Je voulais justement te
présenter Tom, je ne crois pas que vous vous
connaissiez. Moi-même, je ne le connaissais pas il
y a sept heures. Mais je me suis rattrapé : maintenant, on est proches de chez proches. Un coup
magnifique, tu vas adorer. Liberty chéri, Tom. Tom,
Liberty chéri.
      

      
        Le garçon qui est un colosse autour de vingt-cinq ans tend les lèvres et les joues quand le commissaire a préparé sa main, ce à quoi sa nudité
donne une solennité désuète. Il est obligé de se
faire embrasser par le Tom, mais ce n’est rien à côté
de Kevin Rocamadour qui, quand Tom a fini, se
jette littéralement au cou de Wallance.
      

      
        – Liberty chéri, je crois qu’on a bien fait de
venir. On n’a pas beaucoup de temps à cause du
déménagement mais on va se jouer le trio infernal
en accéléré.
      

      
        – Quoi ? dit Martine en culotte surgissant dans la
pièce, ne supportant plus d’entendre toutes ces insanités sans intervenir. Pervers, ajoute-t-elle mais
comme les trois hommes et jeunes hommes sont
dans la même direction, Wallance estime que l’insulte
ne s’adresse pas forcément à lui et que, sans atteinte à
sa dignité, il peut parfaitement la traiter par le mépris.
      

      
        – Martine, dit Kevin en allant immédiatement
l’embrasser, ce qui atténue fortement la mauvaise
humeur de celle-ci. C’est Liberty chéri qui t’a prévenue ? Il a dû avoir son pressentiment avant même
que Tom et moi on décide de venir, quel être
magnifique. Ce ne sera pas le trio infernal mais le
quatuor en folie, je suis sûr que ça ne déplaira ni à
Tom ni à Liberty chéri. Crois-moi, tu ne regretteras
pas d’être venue. Dommage qu’on n’ait pas le temps
aussi d’appeler Louis avant le déménagement.
      

      
        – Oui oui, pas le temps pas le temps, dit Wallance
qui est prêt à s’adapter à la situation nouvelle – le
moyen de faire autrement ? – mais s’oppose à une
aggravation supplémentaire.
      

      
        – Dommage dommage, dit Martine, même jeu.
      

      
        – Quand j’ai senti son jean, dit Kevin Rocamadour en tâtant l’entrejambe de Tom, je me suis dit
qu’il n’y avait pas que de là qu’il devait être solide
et que ce serait un compagnon de déménagement
formidable, musclé à ravir pour tout ce qui est
caisses et cartons. Montre tes biceps, Tom.
      

      
        Tom s’exécute sans satisfaction particulière.
      

      
        – Il serait plus fier si je lui demandais de montrer
sa bite, hein, Tommy ? dit Kevin Rocamadour à qui
n’a pas échappé la petite réticence de son amant.
Mais je plaisantais : c’est parce que tu es un si merveilleux coup que je me suis dit que pour le déménagement aussi, ça s’est passé dans cet ordre, pas
dans l’autre. Tu peux récupérer sans honte ta petite
fierté, mon sexe d’amour.
      

      
        Tom fait un signe comme si de rien n’était mais
on voit que tout va mieux.
      

      
        – On n’a plus le temps de rien, dit Martine alors
que Kevin Rocamadour commence à se déshabiller.
      

      
        En une seconde, il est torse nu et l’expérience
montre que c’est toujours plus rapide pour le bas,
peut-être n’était-ce pas une bonne idée de fonder
sa défense sur la rapidité.
      

      
        – Je n’ai pas envie, surtout, dit sèchement Wallance pour en finir une fois pour toutes avec ces
doutes sur son homosexualité quoique, en l’occurrence, ce ne soit pas gagné.
      

      
        L’homme est ainsi fait que, et ce n’est pas la première fois, le commissaire qui ne voudrait en aucun
cas partager le moindre plaisir sexuel avec Kevin
Rocamadour est cependant flatté que l’autre
l’appelle « Liberty chéri » malgré la différence d’âge,
montrant comment il a pu rester séduisant même si
Nathalie Malicorne est sur ce point moins lucide et
intelligente que le jeune homosexuel, et vexé que
Kevin Rocamadour voue aux nues le sexe et l’amour
de Tom comme si ceux-ci valaient plus que les siens.
Wallance se flatte que c’est précisément par son sexe,
son amour, toutes ses indomptables qualités qu’il a
suscité malgré lui la passion rocamadourienne.
      

      
        – Je suppose que ce n’est pourtant pas Martine
qui t’aura fatigué, Liberty chéri, dit le jeune
homme, supposant surtout que jamais son commissaire adoré ne perdrait une goutte de sa vitalité
avec un membre du sexe judicieusement appelé
opposé.
      

      
        À regarder d’un œil objectif, cet état d’esprit de
Kevin Rocamadour est un miracle qui arrange
tout. Le jeune homme ne suspectant pas la
moindre trace d’adultère n’a aucune raison de faire
une gaffe devant Lavraut et la liaison Wallance-Martine, qui est de toute manière achevée à en
croire la part féminine, sera donc bienheureusement restée secrète jusqu’au bout. Mais Martine et
même Wallance ne voient pas spontanément les
choses ainsi. La façon dont le jeune homosexuel
estime de la plus haute invraisemblance le moindre
lien à caractère obscène entre cet homme et cette
femme blesse les deux, et ni l’un ni l’autre n’a le
laisser dire-laisser couler comme règle de conduite.
      

      
        – Mais pas du tout, dit Wallance. Martine est une
femme jeune et belle et magnifique à qui j’aurais
le plus grand plaisir à faire l’amour avec talent si le
respect et l’amitié qui me lient à son mari n’interdisaient naturellement une telle possibilité. Sans
compter son amour et son honnêteté à elle, ajoute-t-il avec terreur, tel un lauréat des Césars ne se rendant compte qu’à la toute dernière seconde qu’il a
omis de remercier également la petite copine du
producteur délégué.
      

      
        – J’ai un énorme respect et une énorme amitié
pour le commissaire Liberty et, ne serait-ce ceux
également énormes que j’ai pour Louis, bien sûr
que je me jetterais sur le commissaire Liberty, dit
Martine. Enfin, je ne sais pas si c’est que je veux
dire, ajoute-t-elle, un peu perdue, respect et amitié
n’étant pas forcément les sentiments qu’une bonne
amoureuse doit appliquer à son mari.
      

      
        – Énorme ? Tu veux dire immense ? dit Kevin
Rocamadour, faisant rire Tom mais pas du tout
Martine et Wallance, le changement d’adjectif sous-entendant mystérieusement pour les deux homosexuels un passage du stade abstrait des sentiments
à celui beaucoup plus concret de l’organisation du
corps masculin en un endroit qui n’échappe à personne.
      

      
        – Vous êtes amants ou vous n’êtes pas amants ? dit
Tom, avec la simplicité de l’enfant d’Andersen
s’exprimant sur les habits de l’empereur ou tout
aussi bien celle du tapin désirant savoir une fois
pour toutes si on a besoin de lui ou s’il attend sans
espoir du moindre gain.
      

      
        – Bien sûr que non, dit Wallance.
      

      
        – Bien sûr que non, dit Martine.
      

      
        – Bien sûr que oui, dit Kevin Rocamadour. Je ne
t’ai pas raconté notre nuit torride à Évian2 ? Ça va
te plaire.
      

      
        – C’est vrai ? dit Martine.
      

      
        – Mais non, dit Wallance.
      

      
        – Mais oui, dit Kevin Rocamadour.
      

      
        – Pervers, répète Martine, et cette fois Wallance
ne peut entretenir le doute sur le destinataire.
Quand on est homosexuel à votre manière, commissaire Liberty, je comprends qu’on ait honte,
ajoute-t-elle en une phrase indéchiffrable dans le
détail mais dont le sens général apparaît malheureusement juste à tous ses auditeurs.
      

      
        – Mais oui, qu’est-ce que c’est que ce pédé-là ?
dit Tom.
      

      
        Kevin Rocamadour et lui n’ont pas fermé l’œil
de la nuit, ayant mieux à faire. Comme, en outre, il
y a ce maudit déménagement où rendre service,
Tom, pour perdre une heure, a accepté d’accompagner son nouvel amant chez l’ancien ou encore
actuel amant de celui-ci, il n’a pas bien compris, et
voici que cet actuel ou ancien amant, qui est un
policier, n’a pas du tout le look qu’on sous-entend
en disant policier, puisque c’est juste un gros bonhomme qui fait facilement ses cinquante-cinq ans,
avec ce ventre énorme ou immense mais qui laisse
soupçonner qu’il a justement passé ces cinquante-cinq années à s’empiffrer, et qui nie même être un
amant comme si les homosexuels n’étaient pas
dignes de lui – qu’il couche avec l’autre pouffiasse
si c’est ça qui l’amuse, Martine c’est un prénom
pour lui.
      

      
        On voit que la placidité et la bienveillance apparentes de Tom sont sujettes à des sautes de tension
quand on l’agace. En cela, il est plus proche de Wallance qu’il ne se plaît à le croire.
      

      
        – On ne va pas se disputer alors qu’on venait
juste pour une gentille petite partouze, dit Kevin
Rocamadour essayant d’arranger tout, ce qui est
plutôt la tâche habituelle de Lavraut qui n’est pas
là et serait de toute façon peut-être dépassé par la
spécialisation du sujet, l’homosexualité ne faisant
pas partie de ses centres d’intérêt.
      

      
        – Bon, dit Wallance qui il ne sait pourquoi estime
soudain qu’il vaut mieux que les choses s’arrangent.
      

      
        – Maintenant, c’est l’heure de partir pour le
déménagement, dit Martine en dénichant enfin son
soutien-gorge à côté du four – comment a-t-il pu
arriver là ? –, ce qui lui permet enfin d’échapper à
l’humiliation que personne parmi ces trois gaillards
n’ait cru bon de se rincer l’œil sur sa poitrine.
      

      
        – Déménageons, déménageons, dit Wallance qui
trouverait aussi bien que tous ces gens sortent de
chez lui, même si lui ne pourra pas le faire dans
cette tenue.
      

      
        – Il faut t’habiller, Liberty chéri, dit Kevin Rocamadour.
      

      
        – Je ne trouve plus mon slip, dit Wallance, entraîné
par l’exemple de Martine avec sa culotte et son
soutien-gorge et sans se souvenir vraiment qu’il est
chez lui, lui, qu’il a autant de slips qu’il veut.
      

      
        – Peut-être l’as tu mis au sale avant de te coucher, Liberty chéri, dit Kevin Rocamadour.
      

      
        Et, mauvais réflexe mais il n’a pas dormi et on
vient le perturber jusque chez lui à plusieurs
reprises au cours d’une même nuit, le commissaire
se dirige vers le bac à linge sale pour récupérer son
slip, ce dont on se doute que ça ne fait pas bon
effet sur les spectateurs.
      

      
        – C’est le genre de mec que tu as envie de
niquer, ce gros dégueulasse ? dit Tom, honteux
d’être mis sur le même pied que cette horreur par
Kevin Rocamadour.
      

      
        – Mais pas du tout, dit Kevin Rocamadour, toujours à la Lavraut.
      

      
        – Comment ça ? dit Wallance, maladroitement
humilié.
      

      
        – Vous vous êtes trahi, commissaire Liberty, dit
Martine.
      

      
        Dans son abrutissement, Wallance ne comprend
pas comment il a pu se trahir auprès de Martine
puisque ce sont eux deux ensemble qui trahissent
et qu’elle le sait aussi bien que lui.
      

    

    
      

      
        
          1.  Voir Au beau milieu du sexe.
        

      

      
        
          2.  Voir Vacances merveilleuses.
        

      

    

  
    
       

       

       

       

       

       

       

      
        
          Le pressentiment des années bissextiles
        

      

       

       

       

      
        Quoique n’ayant dormi que quelques
heures à eux quatre, ce joli monde,
enfin tout habillé, parvient à arriver en
retard boulevard Davout. Il faut dire qu’il y a deux
changements et que les métros ne sont pas légion
le dimanche matin.
      

      
        Durant le trajet, Wallance, malgré l’état encore
empâté de son esprit dû au manque de sommeil, a
l’idée que pour mettre fin à l’état de relative humiliation dans lequel il a dû vivre la nuit qui vient de
s’écouler, pour retrouver son honneur, il y a une
solution toute simple : assassiner. Qui ? Il trouvera
bien, ce ne sont pas les victimes qui manquent sur
cette planète surpeuplée. Et l’expérience montre
qu’un assassin, on le regarde toujours avec un certain respect, même si ça ne supprime pas les
réserves de caractère éthique. Tueur ou meurtrier,
bien sûr que ce n’est pas ce qu’il est, puisque ses
actes, il les commet pour la France, pour que les
crimes inéluctables dans une société soient au
moins punis grâce au flair qu’il mettra à dénicher
un coupable et que, donc, les véritables assassins
auront chaud aux miches quand ils sauront qu’un
policier aussi efficace que le commissaire Wallance
est à leurs trousses et que le reste de la population,
les victimes potentielles, la majorité subissante, ne
pourra que mieux respirer en constatant que les
méchants sont mis hors d’état de nuire et qu’on a
donc tout intérêt à continuer sa vie dans le respect
des lois élémentaires.
      

      
        Il estime en outre que ce début d’année 2008 a
été florissant sur le plan de ses aventures1 et ne
peut s’empêcher de penser qu’un effet bénéfique
pour son activité sécuritaire s’attache aux années
bissextiles, vu que 2004 avait été pas mal non
plus2, et ne peut que continuer à produire des
fruits durant ce riche mois de février.
      

      
        Wallance, Kevin Rocamadour et Tom redoutent de ne pas trouver immédiatement la maison
mais, de ce côté-là, pas de risque. Ils regagnent
vite du temps étant donné que, alors qu’ils sont
encore à monter l’escalier de sortie du métro, ils
entendent déjà les hurlements reconnaissables
entre mille par la douleur particulière qu’ils
infligent aux oreilles, comme si elle s’exprimait
par ultrasons spécialement blessants et contre lesquels aucun remède n’existait, de l’affreuse petite
Anne.
      

      
        – Qu’est-ce que c’est que ça ? dit Tom en se bouchant les oreilles, sa vision perpétuelle de DVD de
films américains à grand spectacle lui faisant
craindre une attaque nucléaire ou autre chose de
ce type dont ces sons stridents seraient l’avant-goût.
      

      
        – Peut-être est-on en train d’égorger un enfant
pour en faire du jambon, dit Kevin Rocamadour
que ses goûts portent plutôt vers les films d’horreur
et qui, quand tout sera résolu, n’aura même pas le
sentiment d’avoir fait une faute impardonnable en
associant plus ou moins la fille secrète de Liberty
chéri à un porc.
      

      
        – Mais elle ne se taira jamais, dit Martine à qui
l’amour maternel a fait reconnaître immédiatement la provenance de ces vociférations abominables sans cependant l’amener aussi rapidement à
prouver son affection pour la chair de sa chair qui
est aussi la chair du commissaire Liberty, raison
pour laquelle, peut-être, Anne paraît retirée dès son
vivant à l’affection des siens.
      

      
        – Anne, ma belle Anne, ne vois-tu rien venir ? dit
Wallance, enfin le sourire aux lèvres à la perspective de revoir et serrer dans ses bras l’adorée et
s’imaginant que c’est parce que la gamine ne se
doute pas qu’il va apparaître d’un instant à l’autre
qu’elle est si malheureuse et le fait comprendre
d’une manière aussi horriblement bruyante, il ne
peut nier ce dernier point.
      

      
        – Ah, tant mieux, dit Lavraut quand il voit enfin
le quatuor se diriger vers lui.
      

      
        Il ne prononce pas un mot supplémentaire pouvant laisser penser qu’il a des soupçons ou que
l’absence du lit conjugal de Martine pour cette
dernière nuit a touché son orgueil ou juste son
sommeil. C’est qu’il est content d’avoir du renfort.
      

      
        En effet, il n’y a pas que Wallance, Martine,
Kevin Rocamadour et Tom à être en retard (ce
dernier est du supplément qui ne peut de toute
façon pas être en retard puisqu’il n’était pas
prévu), c’est le cas de tous les autres individus
ayant accepté d’aider pour ce dérangement.
Lavraut se retrouve, avant l’arrivée des quatre nouveaux, non pas seul, ce qui serait une bénédiction
qu’il n’aurait aucun mal à gérer, mais seul avec
Charlotte, Emily et Anne. Et sans la moindre caisse
ou carton. Ses deux amis qui sont passés avec la
camionnette de location les chercher à son ancien
domicile ont bien chargé avec son aide mais ne
sont pas encore arrivés boulevard Davout alors
que lui a eu le temps de faire le voyage à pied. Ça
commence à l’inquiéter.
      

      
        De joie, Lavraut embrasse tout le monde, même
Tom, ce qui agace Martine, même Wallance, ce qui
gêne le commissaire qui trouve un peu fort que
d’un seul mouvement des lèvres son subordonné
fasse soudain si peu de cas du rapport hiérarchique
et relance la polémique sur son attirance sexuelle.
      

      
        – Et moi ? dit Martine, sans prendre en compte
que son époux n’aurait pas demandé mieux que
l’embrasser toute la nuit si elle ne s’était soustraite
elle-même à son excitation. Je pue la vinasse ?
ajoute-t-elle avec une parfaite mauvaise foi mais
montrant ainsi qui porte la culotte dans le couple,
même si elle aurait été bien en peine de le prouver
quand cet accessoire vestimentaire si peu accessoire
restait obstinément caché sous l’oreiller de Wallance où elle l’avait stupidement rangé malgré les
objurgations du commissaire bien inspiré.
      

      
        – Ma chérie, comme tu m’as manqué, dit Lavraut
en la serrant dans ses bras et la mangeant de baisers.
Si tu savais comme tu m’as manqué. Je suis heureux
que, maintenant, tu sois à la maison pour toujours.
      

      
        Le commissaire est agacé que la décision de
Martine soit quasi officielle, si Lavraut aussi en
est informé, et qu’il faille sans doute définitivement faire ceinture pour ses relations futures avec
elle.
      

      
        – Arrête, dit Martine avec une soudaine pudeur
de jeune vierge. Les passants pourraient nous voir.
      

      
        Un dimanche à cette heure, aussi bien le boulevard Davout que la rue d’Avron sont aussi absolument déserts que le boulevard Bourdon par une
chaleur de trente-trois degrés.
      

      
        – Comme tu veux, ma chérie, dit Lavraut en tentant de cacher sa déception. Mais je trouverais très
bien que tout le monde sache comme je t’aime,
ajoute-t-il en regrettant le manque de public nouveau, les autres, à part Tom, ayant déjà selon lui
connaissance de ce que sont ses sentiments.
      

      
        – Oui oui, dit Martine un peu énervée. Merci
merci, ajoute-t-elle, formulation qui, pour polie
qu’elle soit, a rarement l’heur de satisfaire pleinement un amoureux.
      

      
        – Tiens, dit Charlotte en donnant un coup de
pied dans le tibia de Wallance qui cherche à
prendre Anne dans ses bras mais recule spontanément à sa première tentative, retrait dont il a honte
dans l’instant, devant le flot de postillons s’écoulant
à pleins jets de la bouche hurleuse.
      

      
        – Aïe, dit-il tout en se demandant si ce coup
n’est pas l’effet de sa réserve devant sa propre fille
quoique, à ses yeux, l’idée de justice suit un cheminement plus compliqué que celui qui amènerait tout bêtement le pécheur à être sanctionné
pour son péché s’il en croit la tournure que
prennent ses enquêtes même quand c’est lui le responsable de la mort de l’assassiné et que personne
n’estime cependant bon de lui reprocher sa responsabilité.
      

      
        – Charlotte, dit sèchement Martine tout en prenant soin de ne pas gifler sa fille qui a commis un
acte qu’elle aurait été heureuse de commettre si
son âge et les relations particulières qu’elle a liées
avec Wallance ne le lui interdisaient.
      

      
        C’est bien sa fille pour agir par procuration et
comme par télépathie.
      

      
        – Et retiens, dit Emily pour qui copier sur son
aînée est une seconde nature.
      

      
        – Emily, dit moins sèchement Martine qui a déjà
prouvé sa bonne volonté à la réplique précédente
et met moins de conviction dans la récidive.
      

      
        – Ça va mieux, ma chérie ? dit Wallance qui a
enfin réussi à se saisir d’Anne et à la prendre dans
ses bras d’où l’horrible petite fille continue à hurler et cracher, à quelques centimètres des oreilles
du commissaire.
      

      
        – Ça n’a pas l’air, dit Martine, faisant allusion au
vacarme trempé que persiste à produire Anne.
      

      
        – Bon, dit Wallance en la reposant par terre
avant que ses oreilles n’explosent et qu’il faille
consulter un oto-rhino pour de vrai et en
urgence.
      

      
        – Tu as déjà tout monté ? dit Martine à Lavraut
avec espoir.
      

      
        – Non, ils ne sont pas encore arrivés. J’espère
qu’ils ne se sont pas perdus avec les caisses et les
cartons, tous nos meubles et tous nos souvenirs.
      

      
        – Appelle sur leur portable, dit Martine.
      

      
        Lavraut le fait, le coup de téléphone dure une
seconde.
      

      
        – Allô, c’est Louis.
      

      
        – Je te rappelle, dit en raccrochant Stéphane
Micouzayantogrif, l’ami qui aide au déménagement au volant de la camionnette avec l’ami commun René Verdoyance.
      

      
        – Il me rappelle, dit Louis à la cantonade comme
une information d’importance.
      

      
        – Et si on se prenait un petit café en attendant,
pour se réveiller ? ditTom.
      

      
        – En amoureux ? dit Kevin Rocamadour.
      

      
        – N’y allons pas, dit Wallance.
      

      
        – C’est ça, allons-y, dit sèchement Martine disposée à ne pas laisser son commissaire Liberty seul
avec ce couple à la sexualité marquée.
      

      
        – J’espère qu’ils n’arriveront pas pendant ce
temps-là, dit Lavraut dont la pente consiste à se
montrer docile avec sa femme mais qui n’aimerait
pas que ses deux amis en retard de la camionnette
lui reprochent ensuite un prétendu retard à lui
alors qu’il était en avance et que ça n’a servi à rien.
      

      
        – Vous venez, les enfants ? dit Martine. Anne, si tu
n’arrêtes pas de cracher partout en hurlant, on va
être obligés de te laisser toute seule sur le trottoir.
Alors tu te tais.
      

      
        – Anne, ma chère Anne, vois la route qui poudroie et le ciel qui verdoie, dit Wallance dans la
confusion de l’élan poétique en s’agenouillant difficilement, ses tibias meurtris ont du mal à tenir
son ventre prospère, devant la gamine qui repart de
plus belle.
      

      
        – Arrêtez, commissaire Liberty, dit Martine. Vous
voyez bien que vous lui faites peur.
      

      
        – Mais non, ma chérie, dit Lavraut le pacifiste. Tu
vois bien qu’Anne est un peu énervée, sûrement le
stress du déménagement doit être plus fort pour
une enfant pas trop équilibrée.
      

      
        – Pas trop équilibrée ? dit Wallance furieux de
tous les défauts qu’on prête à sa fille même si
Lavraut croit que c’est la sienne propre. Mais elle
tient parfaitement debout, ajoute-t-il parce que la
rage où l’a mis la phrase précédente, ainsi que
tous les événements de la nuit, lui fait momentanément perdre le rapport entre physique et psychique.
      

      
        – Si tu tiens absolument à t’agenouiller, pourquoi
ne le fais-tu pas plutôt devant moi, Liberty chéri ?
dit Kevin Rocamadour d’humeur gauloise.
      

      
        – Je voudrais voir ça, dit Tom d’un ton qui
indique, primo qu’il ne laisserait pas une telle obscénité se dérouler, la jalousie a ses raisons que la
raison connaît, deuzio que ce serait parfait qu’un
flic s’humilie en pleine rue même si elle est déserte
et que ce n’est pas à strictement parler une humiliation, le sexe a ses raisons que la raison connaît
jusqu’à la lie.
      

      
        – Silence, bande de connards, lance une voix
ensommeillée provenant d’un appartement du
deuxième étage.
      

    

    
      

      
        
          1.  Voir L’Examen de conduite, Shopping sanglant, Espion es-tu
là ? et Samba maudite.
        

      

      
        
          2.  Voir Les Japonais, L’Auteur de polars, Vacances merveilleuses,
Cruelle télé et Accouchement charcutier.
        

      

    

  
    
       

       

       

       

       

       

       

      
        
          Petits problèmes
        

      

       

       

       

      
        Lavraut reste figé, silencieux, face à cette
insulte. Maintenant que Martine et lui ont
acheté un appartement dont il leur reste
vingt-quatre ans de crédit à payer, il a le projet de
vivre en bonne intelligence avec ses voisins, vu que
la famille n’a pas les moyens de déménager à nouveau avant un moment. Et force est de reconnaître
que ça commence mal.
      

      
        – Il paiera, celui-là, troisième fenêtre du
deuxième, dit Wallance qui n’a pas les mêmes raisons de souhaiter la paix continue dans l’immeuble
et qui a su discerner que dans le masculin pluriel
injurieux prédomine un féminin singulier évident,
Anne étant en toute objectivité la cause principale
du vacarme (et de l’inondation dont n’a cependant
pas à souffrir un habitant du deuxième, n’exagérons pas).
      

      
        – Je vais tout arranger, commissaire, dit Lavraut
qui prend soin de ne pas ajouter Liberty pour ne
pas agacer son supérieur et ne voit toutefois pas
comment améliorer la situation à court terme.
      

      
        Il sera toujours temps de s’excuser avec une
lâche boîte de chocolats quand on sera bien installé.
      

      
        – Et Nathalie, elle ne vient pas ? dit Wallance.
      

      
        Si quelqu’un aussi peu disposé à rendre service
qu’il l’est lui-même est quand même contraint de
se trouver boulevard Davout, il trouve étonnant,
pour ne pas dire scandaleux, que sa subordonnée
guadeloupéenne, qui prétend perpétuellement faire
le bonheur de l’humanité tout entière et de chacun de ses membres, sèche le déménagement. Et
puis ça lui ferait plaisir de la voir, elle est tellement
séduisante quoique distante.
      

      
        – Damien et elle m’ont juré qu’ils viendraient,
dit Lavraut. Ils doivent juste être en retard comme
Stéphane et René.
      

      
        – Stéphane et René ? dit Wallance, exaspéré que
son fidèle collaborateur ait trouvé le moyen de
fourguer dans la même phrase Fagis et Nathalie
Malicorne comme si son subalterne arriviste et sa
sexy subordonnée avaient passé la nuit ensemble,
alors qu’en plus Fagis est marié et a la responsabilité de deux enfants sur le dos.
      

      
        – Stéphane Micouzayantogrif et René Verdoyance, des bons amis, commissaire, dit Lavraut. Je
suis sûr que vous allez les aimer.
      

      
        – Ça m’étonnerait, dit Wallance que son humeur
désormais d’autant plus massacrante que le massacre est encore réprimé dans les faits inciterait à
commettre n’importe quel carnage.
      

      
        Si le voisin anti-Anne du deuxième est inaccessible, pourquoi ne pas se rabattre sur des proches
de Lavraut, certes, mais qui ne lui sont rien à lui ?
      

      
        – Ah, c’est Stéphane, justement, dit Lavraut en
regardant le numéro qui s’affiche avant de
répondre à son portable. Il arrive, dit-il après avoir
raccroché cinq secondes plus tard.
      

      
        – Quand même, dit Wallance, Nathalie commence à dépasser les bornes. Et que dire de Fagis ?
Quand on est arriviste, on est à l’heure, dit-il hors
de son for intérieur où la remarque aurait gagné à
rester cantonnée.
      

      
        – Vous n’aimez pas vos collaborateurs, commissaire Liberty ? dit sournoisement Martine.
      

      
        – Mais si, ma chérie, dit Lavraut. Il m’adore. En tout
cas, moi je l’adore, se reprend-il pour ne pas sembler se
vanter ni outrepasser les règles de la vie hiérarchique.
      

      
        – Ce café, on se le boit ? dit Tom.
      

      
        Il est vrai que, depuis que le mot « connards »
leur est tombé du deuxième, ils ont paradoxalement interrompu leur route vers le bar.
      

      
        – Oh oui, dit Kevin Rocamadour. Un petit Irish
coffee, ça nous remettra sur pied.
      

      
        – Qui offre un verre ? dit Fagis en surgissant du
coin de la rue d’Avron en précipitant le pas.
      

      
        Comme par hasard, il est accompagné de Nathalie Malicorne. À chaque fois, c’est un pincement au
cœur meurtri de Wallance que de voir ces deux-là
ensemble, sa Dulcinée qui se refuse avec cet arriviste de merde.
      

      
        – Pas d’alcool pour moi le matin, dit la Guadeloupéenne. Ça ne sert à rien d’être saoule si on ne
peut pas se coucher juste après en compagnie choisie.
      

      
        Le commissaire, dans la paranoïa souvent suscitée
par la rage, prend ce « choisie » pour lui et que,
même s’il arrivait à passer la nuit avec Nathalie
Malicorne, ce serait à la faveur d’un viol, d’un harcèlement efficace ou d’un malentendu, en tout cas
ça ne relèverait pas du choix parfaitement volontaire de la si belle jeune femme.
      

      
        Fagis et Nathalie Malicorne embrassent tout le
monde sauf lui. Le respect dû à un supérieur est le
motif avancé par la Guadeloupéenne quand il lui
fait remarquer cette déplorable abstention.
      

      
        – Je peux vous faire visiter l’appartement, si
vous voulez, dit Lavraut dont a déjà expliqué
pourquoi il préférait rester sur place que partir au
café.
      

      
        – Oh oui, oh oui, disent poliment tous les adultes
avec un enthousiasme variable.
      

      
        – Il n’y a rien, là-haut, dit Charlotte. On croirait
le désert de Gobi, ajoute-t-elle parce qu’il y a eu
un documentaire sur ce célèbre lieu l’avant-veille
sur TF1.
      

      
        – C’est nul, dit Emily. Il n’y a même pas la télévision.
      

      
        – Elle parle du désert de Gobi, elle n’y est jamais
allée, dit Lavraut qui n’aime pas voir dénigrer son
appartement, si les visiteurs étaient convaincus
avant même de le voir.
      

      
        – Il y a du café ? dit Tom.
      

      
        – Je ne sais pas, dit Lavraut. Il y a déjà quelques
cartons sur place mais on n’a rien déballé.
      

      
        – Bien sûr qu’il y a du café, dit Martine. Pour qui
nous prenez-vous ?
      

      
        – Le principal, c’est qu’il y ait un lit, dit Kevin
Rocamadour pour détendre l’atmosphère tout en
faisant un signe en direction de Tom.
      

      
        – Et même deux lits, dit Wallance qui n’a pas
compris la plaisanterie et n’a pas à savoir de combien de sommiers ont besoin Lavraut, Martine,
Charlotte et Emily à eux quatre mais pour qui c’est
un impératif qu’Anne ait son lit à soi.
      

      
        Dormir à deux ou pire dès son plus jeune âge, on
a vu des enfants traumatisés pour moins que ça.
      

      
        – Vous êtes si gros que ça qu’un seul ne vous suffit pas ? dit Tom qui, tout bien pesé, a franchement
le commissaire dans le nez.
      

      
        Tout le monde rit sauf Wallance. Il a beau se
dire que ce jeune homme rira moins quand il
l’aura à sa merci et que l’autre aura beau demander pitié, il sera assassiné malgré tout pour le bien
de l’humanité en général et de la France en particulier (et un peu le sien propre si on entre vraiment dans les détails), le fait qu’il a déjà constaté
à de multiples reprises demeure : même un assassinat extraordinairement réussi n’amène pas forcément les rieurs de son côté. Les deux opérations réclament des qualités foncièrement
différentes.
      

      
        En plus, s’il n’y a pas un meuble dans l’appartement, tout sera plus compliqué, faute d’arme et de
cachette.
      

      
        À ce moment, une camionnette se gare devant
eux d’où sortent Stéphane Micouzayantogrif, un
grand baraqué qui est chef magasinier dans une
entreprise de papeterie, et René Verdoyance, un
petit râblé par ailleurs professeur d’éducation physique, discipline dont le commissaire garde un souvenir mitigé1, les deux amis de Lavraut.
      

      
        – On a eu un petit problème, dit Stéphane
Micouzayantogrif.
      

      
        On n’en saura pas plus pour l’instant car surgissent alors sur le trottoir, trio inattendu, le commissaire divisionnaire Gou, le juge Aramandes et
Montgomery, le propre fil adultérin de Wallance
dont il ne connaît l’existence que depuis sept
mois2, tous trois avec l’apparence très nette de ne
pas venir pour aider.
      

      
        – Quelle bonne surprise, monsieur le divisionnaire, dit Lavraut persuadé que le commissariat
entier est concerné par son déménagement.
      

      
        – Oui, oui, dit Gou qui n’a pas l’air de le penser.
      

      
        – Mais c’est papa la tapette, dit Montgomery en
embrassant Wallance d’un doigt d’abord passé sur
ses lèvres comme si tout contact plus intime lui
serait odieux. Mais tu t’es payé deux gitons d’un
coup, cette fois-ci, ajoute-t-il avec son flair indéniable en intégrant en un seul regard Kevin Rocamadour et Tom. Ça va, ma poulette ? conclut-il en
roulant une pelle à Nathalie Malicorne qui, quand
il s’agit de démonstration d’affection si ça s’appelle
affection, a priorité sur sa famille illégitime.
      

      
        À travers des récits parcellaires quand ce n’est pas
franchement mensongers (mais, heureusement, la
vulgarité de Montgomery est ici précieuse pour
reconstituer ce qui les amène là), on arrive à comprendre ce qui s’est passé. Hier était samedi soir,
nuit de toute éternité propice à quelques épanchements physiques. Même si Gou préfère les stagiaires qui sont gratuites et dociles, ayant leur carrière en tête, il ne dédaigne pas, malgré son avarice,
de recourir parfois à de jeunes filles de plus haute
volée. Ça se passe généralement dans les beaux
quartiers mais on lui avait fait miroiter quatre
jeunes sœurs fraîchement débarquées de leur Albanie natale et qu’il serait du meilleur goût d’aider,
l’argent leur faisant défaut ces jours-ci. Il a entraîné
Aramandes avec lui en vertu de leur pacte, d’autant
plus volontiers que le magistrat est le plus souvent
le pourvoyeur et que le divisionnaire n’est donc pas
mécontent de lui montrer qu’à rabatteur rabatteur
et demi et que ce ne sont pas toujours les mêmes
qui sont à la traîne. Rendez-vous avait été pris au
café avec les quatre beautés, ça ne fait jamais que
deux par personne, pour éviter toute scène pénible
s’il y avait eu impossibilité de part ou d’autre (le
sexe, ça ne se discute pas) et, dans les cent mètres
séparant ce café de la double chambre de bonne où
les Albanaises dorment au minimum à quatre, par
une malchance incroyable, ils sont tombés sur
Montgomery qui venait de gifler une Péruvienne
qui croyait naïvement avoir droit à une petite enveloppe.
      

      
        Voyant ces quatre splendeurs avec ces deux vieux
schnoques, Montgomery les a abordés et, deux
minutes plus tard, il était clair pour Gou et Aramandes qu’il fallait inviter le fils de Wallance à leur
soirée sinon leur soirée aurait lieu sans eux, Montgomery ne manifestant aucun scrupule à garder les
quatre pour lui tout seul ni les sœurs à s’en contenter. Voyant le manège, un passant inconnu aussi
assuré que Montgomery s’est même joint à eux,
quand il y en a pour trois il y en a pour quatre, et
on n’a pas trouvé le moyen de s’en débarrasser
avant cinq heures du matin où il s’est soudainement rhabillé en prétendant rentrer dormir chez
soi. Et maintenant le matin est venu, les filles sont
restées chez elles mais les hommes flânent un peu
avant de regagner leurs pénates respectives. Par
coïncidence, les Albanaises habitent juste à côté du
nouvel appartement des Lavraut, ce qui fait penser
à Gou que cet appartement ne doit pas être si
remarquable, en plein quartier de débauchés et de
prostituées. Cette localisation déplaît aussi à Wallance qui n’aimerait pas que sa petite Anne si traumatisable soit en contact avec les représentants de
mœurs contestables.
      

      
        – J’ai dit « Silence, connards », je ne le répéterai
pas une troisième fois, dit celui qui s’identifie ainsi
comme le même habitant du deuxième étage qui
s’est déjà exprimé.
      

      
        Il est vrai que, la population sur le trottoir ayant
augmenté et Anne étant incalmable, le vacarme a
plus crû que diminué.
      

      
        – Oh oh, dit Gou pour faire comprendre à ses
troupes qu’il n’est pas du genre à se laisser marcher
dessus sans réagir mais qui, n’étant pas en service,
ne tient pas non plus à franchement réagir en
arguant de sa profession et de son grade au risque
d’un scandale.
      

      
        Ça valse, les divisionnaires, ces temps-ci.
      

      
        – Injures sur la voie publique, votre compte sera
bon, dit Aramandes sans en faire davantage.
      

      
        – Voilà pour vous, continue le type du deuxième
alors qu’on croyait son intervention terminée, et
le contenu d’un seau d’eau dégringole à moitié
directement sur le trottoir et à moitié sur Wallance.
      

      
        Le commissaire espère qu’au moins le liquide
glacé est propre, on a vu des voisins ne reculer
devant aucune bassesse.
      

      
        – Trop drôle, dit Charlotte.
      

      
        Emily applaudit des deux mains.
      

      
        Anne pleure de plus belle, ce qui est baume sur
le crâne, le manteau et les chaussures trempés de
Wallance.
      

      
        – Je suis désolé, monsieur le commissaire, dit
Lavraut en essayant de gifler ses filles aînées, à défaut
du voisin, et ne parvenant qu’à atteindre Anne.
      

      
        Ça ne la fait pas hurler plus fort, elle donne déjà
son maximum, mais ça blesse son père biologique.
      

      
        – Monte tout de suite te déshabiller, tu vas attraper froid, Liberty chéri, dit Kevin Rocamadour.
      

      
        Et tout le monde est convaincu que c’est ce qu’il
faut faire.
      

      
        – On n’a qu’à grimper chacun avec une caisse ou
un carton, selon ses possibilités, dit Lavraut qui a
encore plus ou moins passé sous silence le fait que
son appartement est au sixième sans ascenseur et
que c’est l’intérêt de tous de ne pas multiplier les
trajets.
      

      
        – Oui, dit René Verdoyance. Comme Stéphane le
disait, on a eu un petit problème.
      

      
        – Quoi ? dit Lavraut.
      

      
        – Petit, mais un problème, dit Stéphane Micouzayantogrif. Cette camionnette, ce n’est pas de la
bonne qualité, ou c’est la serrure qui ne marche
pas. C’est peut-être simplement un problème de
maintenance et Peugeot n’y est pour rien. Quoi
qu’il en soit, on ne s’en est pas rendu compte tout
de suite et c’est pour ça qu’on a été un peu en
retard, mais la porte arrière ne tenait pas, il y a des
caisses qui sont tombées et qu’on a dû ramasser.
On a dû refaire tout le chemin en marche arrière
pour être sûrs de ne pas en avoir perdu, il y avait
toujours le risque qu’on ait mal fermé dès le
départ, dit-il dans la seule phrase pouvant être
vaguement considérée comme un aveu de culpabilité personnelle ou collective. Je ne crois pas que
ça ait fait de dégâts.
      

      
        – Sûrement pas, dit René Verdoyance.
      

      
        Il est vrai que ce ne sont pas leurs cartons et leurs
caisses à eux, quand bien même elles seraient pulvérisées ou en orbite autour de Mars, pour eux ça
ne ferait pas vraiment de dégâts.
      

      
        – Mon Dieu, dit Martine.
      

      
        – Ma chérie, dit Lavraut.
      

      
        – Bon, on monte ? dit Gou que sa fréquentation
des prostituées a initié à un langage simple pour
toute transaction et qui n’a aucune envie de se les
geler sur le trottoir.
      

      
        – Tu es drôlement humide, comme père, dit
Montgomery en une phrase mystérieuse et en
essorant d’une main désinvolte les cheveux de Wallance.
      

      
        – Je vais t’assécher, moi, Liberty chéri, dit Kevin
Rocamadour. Tom et moi, on va t’assécher, se
reprend-il pour ne pas sembler prétentieux vu
l’ampleur de la tâche.
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        Personne n’est encore monté, tout le
monde est devant la camionnette grande
ouverte emplie à ras bords de caisses et
de cartons à première vue sérieusement amochés. Il manque des lattes de bois par-ci, c’est
tout cabossé par-là, il semble bien que les possessions des Lavraut aient souffert du déménagement.
      

      
        – Et la télé ? dit Charlotte. Elle est tombée ?
      

      
        – Maman, la télé est tombée, dit Emily en fondant en larmes et contrainte de forcer sur ses
cordes vocales pour faire entendre ses hurlements
malgré ceux de sa sœur cadette bureaucratique qui
n’est que sa demi-sœur biologique.
      

      
        Anne, en effet, a une endurance confondante.
      

      
        Un autre petit problème est que Stéphane
Micouzayantogrif et RenéVerdoyance n’ont déniché qu’un seul minuscule diable, ce chariot permettant de transporter caisses et cartons, et que ça
ne fait pas beaucoup vu l’affluence.
      

      
        On n’a pas le temps de s’en désoler car surgit à cet
instant, surprise parmi les surprises, le couple le plus
imprévisible qui soit, constitué du docteur Murat, le
légiste, et de Mme Wallance mère. Le commissaire est
atterré de l’apparition de sa génitrice qu’il estime
mille fois plus diabolique que n’importe quel chariot
et que sa vie de retraitée de l’Éducation nationale, à
Saint-Étienne, ne prédestinait pas à faire copain-copine avec un scientifique, encore que pas tant que
ça à l’estimation de Wallance, de l’Intérieur. Eux non
plus ne viennent pas du tout pour aider, ignorant jusqu’à l’existence du déménagement des Lavraut, il se
trouve juste que leur itinéraire les mène là.
      

      
        – Tu as grossi, non ? dit Mme Wallance en donnant une claque sur le ventre du commissaire tout
en ayant un mot gentil pour le reste de l’assemblée.
Ça ne te réussit pas d’être trempé, j’aime mieux ne
pas savoir à la suite de quelle nouvelle perversion.
      

      
        – Mais pas du tout, dit Wallance, sans mentir
éhontément puisqu’il a renoncé à se peser afin
d’éviter les mauvaises nouvelles.
      

      
        – Tu ne m’embrasses pas ? Tu as honte de ta
mère ? dit Mme Wallance en frôlant le torticolis
tellement elle décale sa joue pour l’offrir à son fils
sans risquer qu’une autre partie de son corps soit
malencontreusement touchée.
      

      
        – Chère madame, quel honneur, quel plaisir,
disent en termes et d’autres Gou, Aramandes, Fagis,
Nathalie Malicorne, Lavraut, Martine et Tom.
      

      
        – Ah, mon chéri, dit Mme Wallance en se jetant
dans les bras de Kevin Rocamadour qu’il avait
ouverts d’avance.
      

      
        Depuis quelques années, elle trouve du meilleur
goût de se la jouer soixante-huitarde, ce qui n’était
certes pas sa posture quand le commissaire était
petit ni quand les étudiants manifestaient, et elle
adore montrer qu’elle n’a pas du tout honte que
son fils soit homosexuel et au contraire raffole de
son petit copain, lequel, soit dit en passant, n’a pas
honte de revendiquer ses partenaires masculins
comme elle estime que le commissaire devrait faire
plutôt que de s’enfermer dans une dénégation qui
ne peut rien produire de sain. Il faut dire qu’elle a
le sentiments d’être la première à avoir vu Kevin
Rocamadour et compris tout ce qui se tramait
entre le jeune homosexuel et son fils1, et ce serait
renoncer à un avantage que d’abandonner l’évidence que ces deux-là sont amants.
      

      
        – Je comprends le petit, dit-elle encore en
embrassant le jeune homme. Si j’avais son âge, et
comment que moi aussi je m’amuserais au lit avec
toi. Je dis le petit mais je ferais mieux de dire le
gros. Ne fais pas cette tête, ajoute-t-elle pour le
commissaire. Dans quelle fange es-tu encore allé te
noyer pour être mouillé comme ça ? Tu as voulu
boire une gouttière ?
      

      
        Wallance se dit qu’il va l’avoir, le rhume post-coïtal avec Martine, quelles que soient les précautions qu’il a prises cette fois-ci.
      

      
        – Faites attention, commissaire, je ne voudrais pas
que vous deveniez mon client, dit le docteur Murat
avec cet humour galvaudé des légistes qui pensent
que rien n’est plus drôle que de montrer qu’ils
n’ont pas peur de parler de la mort, que ça les rend
supérieurs.
      

      
        – Ça, tu ne vas pas me faire le coup de claquer
avant moi pour que toutes les formalités retombent
sur une pauvre vieille femme, dit Mme Wallance. Il
ne manquerait plus que ça.
      

      
        – Non, maman, dit le commissaire comme sa
mère insiste du geste, le saisissant par le manteau
qu’elle relâche cependant vite, dégoulinant comme
il est.
      

      
        – Je préfère, dit Mme Wallance.
      

      
        – Ne désobéissez pas à votre maman, commissaire, dit Lavraut se croyant très fin et manifestant
ainsi avec délicatesse son affection pour Wallance
qui ne le prend pas ainsi.
      

      
        – Rrrrr, dit-il.
      

      
        – Quelle chance que vous soyez là, dit Kevin
Rocamadour à Mme Wallance. Je vous présente
Tom qui va vous plaire, il devrait plaire à n’importe
qui, je vous jure, je n’ai jamais vu mieux.
On pourrait presque dire qu’il a quelque chose
en plus que Liberty chéri, en plus ceci, vous
voyez ce que je veux dire, un ceci d’envergure,
conclut-il en éloignant ses deux paumes l’une de
l’autre d’une distance excédant toute vraisemblance.
      

      
        Le commissaire est mort de honte de la façon
dont s’expriment publiquement ceux dont il est
en droit d’attendre le plus grand soutien et qui
pensent en effet l’aider ainsi.
      

      
        Mme Wallance, se sentant autorisée par l’intervention de Kevin Rocamadour, raconte pourquoi et comment elle est là, ce que personne ne
lui a demandé mais qui de fait est assez intéressant.
      

      
        – Imaginez-vous qui je rencontre dans mon
train pour Paris où je me suis dit pourquoi ne pas
passer un petit dimanche, ce n’est pas parce qu’on
a quatre-vingt-quatre ans qu’on doit se priver des
plaisirs simples , dit-elle. C’est facile maintenant
que je vous ai prévenus mais oui, je tombe sur le
docteur Murat. Je crois qu’il a une bonne camarade à Lyon qu’il a bien fallu quitter pour
prendre son service de nuit hier soir. Quand on
est arrivés à la gare, je n’avais rien de spécial à
faire pour la nuit, je lui ai proposé de l’accompagner dans sa tournée. Ça doit être lassant de passer d’un assassiné à l’autre, comme ça, sans compagnie. Et moi, je l’avoue, mes visées n’étaient
pas que caritatives, ça m’amusait de voir la variété
des carnages que peuvent fomenter les assassins
sans avoir forcément mon fils sur le dos qui ne
pense qu’à leur trouver un coupable. Me concentrer sur des cadavres, surtout massacrés, quand on
a mon âge, croyez-moi, c’est la meilleure
réflexion sur la vie.
      

      
        – Quelle philosophe, dit le docteur Murat. Vous
m’avez beaucoup aidé, cette nuit.
      

      
        – Et il y a deux heures, on a été appelés d’urgence rue d’Avron, reprend Mme Wallance comme
si elle faisait désormais partie de l’équipe. Une
jeune femme dont je parie qu’elle a été violée de
fond en comble même si le docteur Murat préfère
attendre les résultats des analyses pour être sûr, et
tout ce qu’il y a de plus morte. Je n’avais jamais vu
une chose aussi horrible : elle a été étouffée par ses
propres bras que l’assassin avait coupés avant de les
lui enfourner dans la gorge en lui déformant la
bouche.
      

      
        – Qu’est-ce que c’est que cette affaire ? dit Wallance, passionné comme tout le monde.
      

      
        – Mme Wallance exagère, dit poliment le docteur
Murat.
      

      
        On n’en saura pas plus.
      

      
        Chacun se retrouve maintenant pourvu d’un
chargement, à part les gamines et Mme Wallance
pour des raisons évidentes et Montgomery qui
se grille une petite cigarette en touchant à
l’occasion les fesses de Nathalie Malicorne qui
lui sont déjà familières sans que la Guadeloupéenne, habituellement si prompte à réclamer
son indépendance, n’élève de réserve sérieuse.
Gou et Aramandes trouvent aussi au-dessous de
leur condition d’aider trop ouvertement. Wallance tout trempé prétend ne pas vouloir
mouiller ces colis qui ont déjà souffert. Caisses
et cartons sont lourds comme tout. La première
partie du trajet consiste à se rendre de la
camionnette à la porte d’entrée de l’immeuble.
Difficile d’aller plus loin car il y a un code et,
tant qu’on ne l’a pas, la porte est aussi close que
celle d’un coffre-fort.
      

      
        – C’est parce que c’est dimanche, dit Lavraut
comme si on l’interrogeait sur les motifs de la
situation. Les visites, on les a toujours faites en
semaine, ou Mlle Luganda de l’agence nous
accompagnait qui ouvrait elle-même.
      

      
        On comprend que lui non plus n’a pas le code.
C’est embêtant, ce groupe de dix-sept personnes
devant un amoncellement de colis, ça donne un air
ridicule maintenant que, l’heure tournant, il commence à y avoir des passants.
      

      
        – Je vais téléphoner à l’agence, dit Lavraut.
      

      
        – Mais c’est dimanche, dit Martine comme si son
époux l’avait oublié en une seconde.
      

      
        – J’ai le portable de Mlle Luganda. C’est elle qui
nous a vendu l’appartement, une jeune fille très
compétente, très professionnelle, précise-t-il pour
l’ensemble des auditeurs. Je l’appelle, c’est réglé
dans dix secondes.
      

      
        Elle est sur répondeur.
      

      
        – Évidemment, un dimanche, dit Montgomery
s’élevant soudain au rang d’expert immobilier. Une
fois qu’ils ont vendu la came, ils ne vont pas se faire
chier avec les michetons un jour férié.
      

      
        – La prochaine fois que le connard du deuxième
nous insulte, il faudra penser à en profiter pour lui
demander le code, dit Kevin Rocamadour,
d’humeur farceuse aujourd’hui.
      

      
        – Il n’a qu’à le mettre au fond du prochain seau,
dit Tom, même jeu.
      

      
        – Et toi, tu ne le connais pas, le code ? dit
Mme Wallance à son fils. À quoi ça sert d’être dans
la police ?
      

      
        – Chère madame, ce n’est pas si simple, dit Gou.
      

      
        Il estime que si on le prend comme ça, c’est le
plus haut gradé sur place de la police qui devrait
être informé, et que la critique tomberait donc sur
lui.
      

      
        – Il y a des lois sur la discrétion, chère madame,
dit Aramandes pour résumer la langue juridique en
langage de tous les jours.
      

      
        Par chance, sort à cet instant de l’immeuble une
jeune mère de vingt-cinq ans accompagnée d’une
petite fille splendide. La meute se précipite sur la
porte pour la maintenir ouverte, épouvantant
l’habitante et l’enfant.
      

      
        Mme Wallance rattrape tout.
      

      
        – Cette enfant est splendide, dit-elle en désignant la nouvelle venue que même la peur soudaine n’a pas fait crier. On dirait le contraire
d’Anne, ajoute-t-elle sans savoir qu’elle calomnie
son propre sang.
      

      
        Dans le hall, la priorité est de regarder qui habite
au deuxième droite, dans le but de se venger pour
l’un, d’être au moins informés pour les autres.
      

      
        – Deuxième droite, appartement 22, c’est
M. Haltobiné, dit Wallance.
      

      
        – 22, vlà les flics, dit Tom.
      

      
        Le public est mal choisi pour qu’une plaisanterie
aussi élémentaire récolte plus que le succès qu’elle
mérite. Le commissaire se réjouit du fiasco touchant un amant de Kevin Rocamadour qui est prétendument tellement plus ceci que lui.
      

      
        – Haltobiné, dit Wallance. C’est bon à savoir.
      

      
        Il n’ajoute cette dernière phrase que pour
brouiller les pistes. En vérité, il s’en fiche, du nom
de ses victimes, ça lui arrive de ne le connaître
qu’après2. C’est surtout utile pour éviter des
confusions que ça n’évite pas toujours3.
      

      
        – Tiens, il n’y a pas d’ascenseur, dit Gou d’un ton
pincé.
      

      
        – C’est à quel étage ? dit Aramandes.
      

      
        – Au sixième, admet Lavraut.
      

      
        – Quoi ? dit tout le monde.
      

      
        – Et si on faisait une pause au deuxième chez
M. Haltobiné ? dit Kevin Rocamadour dont on a
déjà dit le démon plaisantin du jour.
      

      
        – Je crois que rien ne me ferait autant de bien
qu’un petit whisky, dit Mme Wallance.
      

      
        – Haltobiné connard, Haltobiné connard, disent
Charlotte et Emily.
      

      
        Pour que leurs cris deviennent plus intelligibles
malgré ceux éternels d’Anne, elles ont alors l’idée
de grimper en trombe les deux premiers étages et
de se placer devant la porte de droite où elles tambourinent tout en répétant de toutes leurs forces
cette combinaison de mots qui ne vaut pas moins
que celle que M. Haltobiné leur a infligée à eux
tous à deux reprises. Personne ne pense cependant
que c’est une bonne idée. Martine veut se lancer à
leur poursuite mais elle est encombrée d’Anne qui
lui fait en outre mal à la tête et qu’elle profite pour
abandonner à Wallance.
      

      
        – Cette fille, dit-elle. Il faudrait la faire analyser
pour savoir combien elle produit de décibels, je
suis sûre que les lois communautaires la mettent
sous le coup d’une interdiction.
      

      
        – Du calme, ma chérie, dit Wallance.
      

      
        – Je ne suis pas énervée, dit Martine hors d’elle.
      

      
        – Le commissaire parlait à Anne, ma chérie, dit
Lavraut.
      

      
        – Ce n’est pas clair, ces affaires de chéris, dit Tom.
      

      
        – Qu’est-ce qu’il veut dire, ce connard ? dit Wallance à Kevin Rocamadour.
      

      
        – Tais-toi, mon chéri, dit Kevin Rocamadour à
Tom.
      

      
        – Et toi, ma chérie, tu ne veux pas que je t’énerve
un peu ? dit Montgomery à Nathalie Malicorne en
commençant devant tout le monde.
      

      
        – Du calme, mes enfants, dit Gou qui, après cette
nuit rien moins que frugale, est momentanément
hors d’état de nuire sexuellement à qui que ce soit.
      

      
        – Mais oui, dit Aramandes, même jeu.
      

      
        – Ça ne suffit pas les connards, il faut aussi des
connasses. À la fois, les mongoliens ne font pas des
prix Nobel, entend-on, voix désormais reconnaissable de M. Haltobiné, en provenance du
deuxième, en même temps qu’une porte qui
s’ouvre, un double claquement qui semble en effet
correspondre à deux claques, et une porte qui se
claque elle aussi.
      

      
        On s’attend à voir Charlotte et Emily réapparaître les joues rouges et en larmes. Pas du tout,
elles changent seulement de disque sans quitter
leur position en face de la porte de M. Haltobiné.
      

      
        – Haltobiné connasse, Haltobiné connasse,
hurlent-elles désormais.
      

    

    
      

      
        
          1.  Voir Vacances merveilleuses.
        

      

      
        
          2.  Voir Du carnage à la une.
        

      

      
        
          3.  Voir Les Japonais.
        

      

    

  
    
       

       

       

       

       

       

       

      
        
          « Je ne t’ai pas loupé, mon bonhomme »
        

      

       

       

       

      
        Tout le monde lâche ce qu’il porte afin de
se précipiter plus vite au deuxième où la
situation menace de dégénérer. En effet,
on a entendu la porte se rouvrir et que M. Haltobiné tienne à mettre fin à ce vacarme hostile à sa
manière brutale paraît, sinon justifiable, du moins
compréhensible. Mais Charlotte et Emily ne sont
pas que des idiotes, il ne leur a pas échappé que
l’autre n’a que ses mains pour les faire taire et qu’il
suffit donc de tenir leurs joues hors de portée pour
pouvoir continuer à l’insulter impunément. Du fait
que les voisins du deuxième mais également
d’étages supérieurs sont eux aussi dérangés par le
tapage, il y a affluence sur le palier.
      

      
        – Maman, maman, Haltobiné-connasse essaie de
nous traumatiser, dit Charlotte en évitant une nouvelle tentative de gifle carabinée et se réfugiant
entre les bras de sa mère.
      

      
        Il semble désormais que pour les deux gamines le
patronyme de l’habitant du deuxième et l’insulte
qui le caractérise forment un unique mot composé, nom à rallonge.
      

      
        – Maman, maman, Haltobiné-connasse est un
connard, dit Emily, même jeu, en une phrase qui,
d’un strict point de vue syntaxique, est contestable.
      

      
        – Ah, c’est vous la mère de ces deux chieuses, dit
M. Haltobiné identifiant sans difficulté Martine. Je
n’aimerais pas être le père, ajoute-t-il tant il a
l’insulte facile. Je suppose que c’est l’autre serpillière le responsable, dit-il on ne sait pourquoi en
s’adressant à Wallance pour lui reprocher en outre
une humidité qu’il a lui-même provoquée.
      

      
        – Mais pas du tout, dit le commissaire, furieux
que, pour une fois qu’on lui reconnaît officiellement la paternité sur les filles de Lavraut, on trouve
quand même le moyen de se tromper. Moi,
commence-t-il en levant fièrement au-dessus de sa
têt l’hurlante Anne qu’il tenait dans ses bras.
      

      
        Heureusement qu’il est interrompu car la suite
n’aurait certainement pas facilité ses relations avec
Lavraut.
      

      
        L’interrupteur est Montgomery, monté paresseusement et arrivé après tout le monde si ce n’est
Gou et Aramandes, le divisionnaire et le magistrat
tenant à rester à portée du fils de Montgomery
dont les succès féminins ne sont pas une légende si
bien qu’il y a toujours quelque chose à glaner dans
son entourage.
      

      
        – Mais on se connaît, dit-il à l’infâme M. Haltobiné en lui tapant affectueusement sur l’épaule.
Vous le reconnaissez ? ajoute-t-il en se retournant
vers Gou et Aramandes.
      

      
        – Mais bien sûr, bonjour, cher monsieur, disent
d’une voix le magistrat et le divisionnaire accablés.
      

      
        – Comment ça va depuis tout à l’heure ? dit
Montgomery. On peut dire ce qu’on veut de lui,
ajoute-t-il pour le bénéfice de tous, ce n’est pas un
connard et encore moins une connasse. Je peux
vous assurer qu’en Albanie, il est aussi respecté que
moi et cent fois plus que toutes ces demi-portions.
      

      
        Gou et Aramandes se font tout petits.
      

      
        – Mais, cher monsieur, qu’est-ce qui vous a pris
de jeter un seau d’eau, j’espère que c’était de l’eau,
sur un de mes collaborateurs les plus compétents,
si ce n’est le plus compétent ? dit le divisionnaire
en souhaitant ne vexer personne.
      

      
        Peine perdue.
      

      
        – « Cher monsieur », dit Wallance indigné.
      

      
        – Je m’en fous, de tes collaborateurs, dit M. Haltobiné qui, à voir les tapes dans le dos qu’il échange
avec lui, estime aussi que seul Montgomery mérite
qu’on lui parle comme à un égal.
      

      
        – « Collaborateur », dit Wallance indigné que le
mot soit ainsi partagé entre les deux interlocuteurs.
      

      
        Bien sûr, en vertu de l’organisation pyramidale de
la police française, il est, d’un point de vue à ses
yeux uniquement théorique, sous les ordres de
Gou, de même que Lavraut, Fagis et Nathalie
Malicorne sont sous les siens. Mais autant ces trois-là sont effectivement ses collaborateurs, autant lui
ne l’est pas du tout du divisionnaire puisque lui est
extrêmement intelligent et efficace et tout et que
ces qualités priment, dans une hiérarchie invisible
mais qui devrait s’imposer à tous telle qu’il la ressent, sur le grade d’un imbécile.
      

      
        – Qu’est-ce qui se passe ? dit Mme Wallance en
arrivant la dernière et se présentant d’emblée
comme la maîtresse d’école qu’elle n’est plus et
qui, se plaçant au-dessus de tous, va tout arranger.
      

      
        – Il se passe que Liberty chéri en prend plein la
gueule, dit Tom qui ne sait pas à quel point on peut
être victime de sa propre jalousie quand c’est le
commissaire qui liquide les comptes.
      

      
        – Qu’est-ce que tu as encore fait, mon garçon ?
dit Mme Wallance. Décidément, ça ne te réussit pas
de grossir. Même psychiquement ça fait des dégâts,
déjà que tu n’étais pas trop bien équipé.
      

      
        – Mais pas du tout, dit Wallance.
      

      
        – Où voyez-vous qu’il a grossi ? dit Martine qui
s’estime la plus à même d’avoir un avis objectif,
étant la dernière à avoir pu l’observer nu à sa guise.
      

      
        – Ce n’est qu’un embonpoint, dit Wallance.
      

      
        – Ah non, c’est un gros. Je ne comprends pas
pourquoi il est si fier de se promener à poil devant
tout le monde, dit Tom, puisqu’en fait Martine ne
fut que la dernière ex æquo avec Kevin Rocamadour et lui à pouvoir examiner le commissaire vêtu
comme le porcelet qui vient de naître.
      

      
        – Vous faites ça, commissaire ? dit Gou, à l’affût
d’un mobile pour se désolidariser de son subordonné.
      

      
        Le divisionnaire redoute Wallance mais, sur le
moment, manifestement encore plus M. Haltobiné.
Et puis Vae victis, et Wallance trempé ne semble pas
au sommet de sa réussite.
      

      
        – Commissaire, des lois régissent la pudeur et
l’impudeur, dit Aramandes, même jeu.
      

      
        – Tu te montres à poil aux jeunes gens, maintenant, avec ton ventre ? dit Mme Wallance. Mais
c’est de l’impudeur aggravée.
      

      
        – Qu’est-ce qui se passe ? dit à son tour, avec
retard, M. Haltobiné.
      

      
        – Il se passe que mon père est un connard, ou
plutôt une connasse, mais ce n’est pas ton affaire,
dit Montgomery. Ne t’inquiète pas. Pour parler de
choses plus intéressantes, as-tu quelque chose
contre les Guadeloupéennes ?
      

      
        – J’adore, dit M. Haltobiné.
      

      
        – Nathalie, ma mignonne, dit Montgomery qui
n’aime pas assez les animaux pour en avoir mais
qui, s’il avait un chien qu’il n’aimait pas, lui parlerait sur ce ton.
      

      
        – Et les Martiniquaises ? dit une jeune voisine du
quatrième qui était plutôt descendue pour se
plaindre mais la vie est faite de surprises.
      

      
        – Non mais, dit Nathalie Malicorne.
      

      
        On ne comprend pas si son indignation provient
de la façon dont Montgomery l’a traitée dans sa
réplique canine ou d’être mise sur le même plan
qu’une Martiniquaise, les jalousies entre insulaires
n’étant pas rares ainsi qu’on a déjà eu l’occasion de
le constater1.
      

      
        – Allons, allons, dit Stéphane Micouzayantogrif
que, comme son compère René Verdoyance, sa
petite mauvaise conscience quant au sort des colis
dont ils avaient la charge a maintenu jusqu’à présent
sous l’éteignoir mais qui juge, toute pénitence bue,
le moment venu de reprendre du poil de la bête.
      

      
        – Nous sommes tous des amis, dit René Verdoyance, même jeu.
      

      
        – Nous sommes les nouveaux voisins, dit avec
une bonne humeur forcée Lavraut qui a préparé sa
phrase de longue date mais ne voyait pas, avant
cette ouverture, de moment opportun pour la prononcer.
      

      
        Pas sûr qu’il ait bien choisi. Sur le fond, tout le
monde a compris qu’il s’agit d’un emménagement
et qui dit emménagement dit nouveaux voisins.
L’immeuble entier a plutôt un mouvement de
recul en s’imaginant que l’appartement où les
Duron-Tabace vivaient bourgeoisement à quatre
risque d’être désormais habité par une quinzaine
de personnes aux mœurs incertaines avec tous les
désagréments que ça implique.
      

      
        – Alors, c’est oui ou c’est non ? dit Montgomery
à Nathalie Malicorne.
      

      
        – C’est oui ou c’est non ? dit M. Haltobiné à
Sabrina Otavio, la Martiniquaise du quatrième.
      

      
        – Jamais à cette heure-ci, dit Nathalie Malicorne
pour ne pas insulter l’avenir ni se compromettre
exagérément aux yeux de ses collègues, ses supérieurs et de la population entière rassemblée sur le
palier.
      

      
        – Tu parles, Charles, dit Sabrina Otavio, apprenant à tous le prénom de M. Haltobiné.
      

      
        – Toutes ces putes, elles ne sont pas travailleuses,
dit Montgomery furieux. À quoi ça rime de choisir ce boulot si on n’aime pas ça ?
      

      
        – Les prostituées sont des victimes, dit Fagis qui
n’en pense pas un mot pour se faire bien voir de
Nathalie Malicorne dont le militantisme féministe
est un point fort (c’est du moins ainsi que l’interprète Wallance, connaissant la misogynie foncière
de son subalterne carriériste). Et ce n’est pas parce
qu’on est une femme qu’on est une pute.
      

      
        – Malheureusement, dit Wallance qui ne devrait
pas en pensant à Nathalie Malicorne qui résiste à
son harcèlement et qu’aucun cadeau ne convainc,
quoiqu’il n’ait pas encore pris sur lui de dépenser
trop pour elle.
      

      
        Si on n’est pas sûr que ça va aboutir, c’est idiot de
s’appauvrir unilatéralement.
      

      
        – Mais si, dit Mme Wallance. Nous sommes
toutes des putes, croyez-moi, j’ai l’expérience. Il
suffit d’un peu d’intelligence et de générosité pour
nous avoir.
      

      
        Encore une pierre dans le jardin du commissaire.
      

      
        – Vous croyez ? dit Martine.
      

      
        Wallance a immédiatement l’angoisse que son
amante lui réclame une fortune, tous les arriérés
des différents coïts survenus depuis bientôt cinq
ans, il n’aura jamais les moyens. Et ce serait d’autant
plus cruel d’être dépouillé qu’il n’était pas demandeur, il y a une loi contre la vente forcée.
      

      
        – Si je vous racontais tout ce que j’ai vécu, tout
le plaisir que j’ai donné et tout le plaisir que j’ai
reçu, dit Mme Wallance. Il n’y a qu’avec mon fils
que j’ai été déçu, ajoute-t-elle en une phrase ambiguë dont le commissaire craint qu’on l’interprète
comme le récit d’un inceste où il n’aurait pas été
convaincant.
      

      
        – Mais pas du tout, dit-il.
      

      
        – Et pourquoi les filles ne seraient pas des putes
alors que les garçons le sont ? dit Kevin Rocamadour.
      

      
        Et, pour prouver ses dires, le jeune homme
embrasse Tom sur la bouche, puis s’en détache
pour renouveler son geste mais avec le commissaire, cette fois-ci, lequel se sent souillé de
recueillir par transitivité la salive de ce lamentable
Tom sur les lèvres même s’il prend soin de les
conserver fermées pour faire taire les rumeurs qui
redoublent.
      

      
        – Il vous coûte cher, Kevin, commissaire Liberty ?
dit Nathalie Malicorne qui ne rate pas une occasion de mettre le maximum de distance entre elle
et son supérieur enamouré, et l’homosexualité est
la plus grande.
      

      
        – Jamais assez cher, dit Mme Wallance. Un splendide jeune homme comme Kevin avec un gros tas
trempé, il n’y a pas d’autres mots, qui en outre est
presque aussi vieux que moi, ajoute-t-elle avec une
invraisemblance que même les plus fouillées des
manipulations génétiques n’ont pas réussi à
démentir.
      

      
        De Martine à Mme Wallance, il semble définitivement au commissaire que l’amour maternel n’est
plus ni ce qu’il était ni ce qu’il devrait être.
      

      
        – Un gros tas trempé, c’est vrai qu’il y ressemble,
dit en riant Tom qui ne peut pas imaginer creuser
sa tombe en exprimant seulement ce qui lui passe
par la tête.
      

      
        – Ça, je ne t’ai pas loupé, mon bonhomme, dit
Charles Haltobiné en riant à son tour d’avoir Wallance tout lamentable sous les yeux.
      

      
        Le commissaire a peur d’avoir les yeux plus gros
que le ventre. Il s’accorde qu’il est urgent d’assassiner Tom et Charles Haltobiné, et aussi Stéphane
Micouzayantogrif qui ne lui plaît pas et a mis tout
le monde en retard, mais il ne voit absolument pas
comment faire, et trois d’un coup c’est quand
même beaucoup, qui trop embrasse mal étreint, et
en trois coups c’est encore plus difficile, il faut penser à l’arme, au moment, à la favorabilité des circonstances. Résultat, il reste comme un imbécile à
n’assassiner personne. Il ne dit pas que la journée
restera éternellement sans cadavre, tout vient à
point à qui sait attendre. Mais la patience n’est pas
son fort.
      

      
        – C’est vrai que vous ne faites pas envie, commissaire, dit Stéphane Micouzayantogrif, confirmant
Wallance dans ses velléités de s’en débarrasser radicalement.
      

      
        Mais on ne peut pas non plus tuer trois personnes
et trouver zéro coupable. Peut-être le plus sage
serait-il de n’en tuer que deux et de flanquer la responsabilité au troisième.
      

      
        – Vous n’avez pas honte d’être aussi gros et
mouillé, commissaire ? dit René Verdoyance.
      

      
        Lui aussi, il veut sa part du gâteau ?
      

    

    
      

      
        
          1.  Voir Chair aux enchères.
        

      

    

  
    
       

       

       

       

       

       

       

      
        
          « Mais oui mais oui »
        

      

       

       

       

      
        Il est temps d’emménager, d’autant que les colis
dans le hall d’entrée dérangent tout le monde
et qu’on ne peut pas laisser la camionnette
grande ouverte, au risque que des voleurs se
servent. Montgomery reste cependant avec Charles
Haltobiné. Les deux jeunes hommes enjoignent en
outre à Gou et Aramandes de ne pas leur faire faux
bond, ce à quoi le magistrat et le divisionnaire sont
bien forcés de se rendre. Le mot « chantage »
semble parfaitement rendre compte de la relation
unissant les deux fonctionnaires aux deux débauchés. Il est clair que le quatrième, ou le huitième si
on intègre les ressortissants des deux sexes, de la
folle nuit avec les quatre sœurs albanaises était
Charles Haltobiné, et tout aussi transparent qu’au
moins l’une des gamines, si ce n’est les quatre, avait
un âge que la morale réprouve pour laisser profiter
des hommes argentés ou non de sa nudité et plus.
Gou serait bien monté se prendre un petit whisky
avec Mme Wallance, il juge plus sage de n’en rien
faire. À la fois, Mme Wallance elle-même ne monte
pas plus haut que le deuxième, pour l’instant, ne
voyant pas l’intérêt de gravir quatre étages de plus
pour arriver dans un appartement non meublé, et
curieuse d’entendre une conversation graveleuse, à
ce que ça promet. Des voisins partent vaquer à
leurs inoccupations du dimanche mais d’autres,
telle Sabrina Otavio, descendent aider, mus aussi
par la curiosité de remonter et de pouvoir observer l’ancien appartement des Duron-Tabace tout à
loisir.
      

      
        Wallance monte directement au sixième, chargé
d’aucun paquet, pour se faire sa petite idée des
lieux du crime à venir. Cela dit, comme il n’attend
personne et monte à un bon rythme, peut-être
même un peu trop bon s’il en juge par sa transpiration naissante et les battements accélérés de son
cœur quand il arrive, il se retrouve face aux portes
des appartements du sixième, ne sachant pas
laquelle est celle des Lavraut et ne disposant de
toute façon d’aucune clé, de sorte que le problème
est le même que lorsque toute la troupe patientait
malgré elle devant la porte de l’immeuble faute de
code. Dans ce cas précis, comme il est invraisemblable que qui que ce soit sorte de l’appartement
désert, il n’y a d’autre solution que d’attendre l’arrivée de la clé, c’est-à-dire de Lavraut.
      

      
        Ça ne tarde pas car son fidèle subordonné, avec
sa délicatesse coutumière, a tout à coup compris la
situation et, au lieu de seulement se presser, sa
caisse dans les bras, pour monter le plus vite possible, a immédiatement déposé la caisse et n’a
grimpé les étages que pour ouvrir à Wallance, prêt
à redescendre immédiatement comme si ça n’avait
aucune importance de se payer six étages pour
rien. C’est aussi une façon, pour Lavraut, de traiter
par le mépris l’absence d’ascenseur et de faire comprendre à quel point l’appartement est quand
même très bien. Se retrouver seul dans les trois
pièces (« Un salon, une chambre pour les filles, une
pour les parents », lui a fièrement expliqué son
subalterne, laissant craindre la pire promiscuité
pour la belle Anne) est certes une avancée pour le
commissaire, mais pas décisive. Il y est tout seul,
seul de seul puisque encore aucune caisse, aucun
carton n’est arrivé, sans personne à tuer ni aucun
ustensile pour le faire.
      

      
        Et puis ça se remplit peu à peu. Stéphane Micouzayantogrif, René Verdoyance, Fagis, Nathalie
Malicorne, Lavraut, Tom, Kevin Rocamadour, le
docteur Murat et quelques voisins comme Sabrina
Otavio parviennent au sommet chacun leur tour et
restent un moment reprendre leur respiration avant
de descendre se charger d’une cargaison supplémentaire. Dans la mesure où Wallance a posé
comme hypothèse acceptée par tous que lui-même
ne ferait rien qu’honorer le déménagement de sa
présence, il est énervé que les autres gâchent
quelques minutes à se délasser car, d’une part, si les
autres aussi sont inactifs ça va durer un temps
infini, et, d’autre part, il ne faudrait pas que les
lieux du crime se transforment en aire de repos,
auquel cas il y aura toujours quelqu’un en plus de
l’assassiné et de lui, quelqu’un qui, dans ces circonstances, a tout pour hériter du déplorable titre
de témoin. S’il déteste les victimes, il n’est guère
mieux disposé à l’encontre des témoins dont le seul
but dans l’existence, selon lui, serait de lui compliquer la vie.
      

      
        Il voudrait juste une intimité relative. Ce n’est pas
trop demander, lui semble-t-il, quand on prépare
un assassinat. Être seul, ce serait trop, mais juste lui
et Tom, ou lui et Stéphane Micouzayantogrif, ou
lui et Charles Haltobiné, ou à la rigueur lui et
René Verdoyance, ça fait quand même des possibilités, n’importe laquelle. « À Dieu de décider »,
écrit-il dans un de ses carnets pour commenter la
situation avec cette mégalomanie tempérée qui lui
fait parfois croire n’être qu’un objet dans les mains
du Seigneur, même si un objet de qualité et franchement contondant quand il le faut.
      

      
        Charles Haltobiné a toutefois peu de chances
d’être l’élu de la première fournée de Wallance
puisqu’il ne semble aucunement disposé à trottiner
jusqu’au sixième dans l’unique but de s’y faire sauvagement assassiner. C’est même aigre pour le
commissaire d’être obligé de constater que la grossièreté, la xénophobie nationale et l’avarice physique en ce qui concerne les escaliers, puisqu’il a
l’air plus dispendieux de son corps en d’autres
occasions quand il n’a pas affaire à un Français mais
à des Albanaises, que les défauts d’Haltobiné-connasse (« Ces petites Lavraut ont parfois le sens
de la formule », écrit-il dans un des carnets) lui
servent de bouclier contre les atteintes de la justice
et de la mauvaise humeur. Dieu lui-même, que
Wallance mettait si haut quelques instants auparavant, en subit une petite perte de prestige.
      

      
        – Alors, pas trop fatigué, commissaire Liberty ? dit
Nathalie Malicorne en respirant bruyamment.
      

      
        – Non, merci, je n’ai encore rien fait, répond-il
avec sa distraction coutumière, pensant à son activité à venir.
      

      
        – Parce que vous allez enfin nous aider, commissaire Liberty ? dit Fagis qui, comme par nouvel
hasard, a monté les six étages juste derrière la Guadeloupéenne, prétendument pour la rattraper
galamment si elle trébuchait mais ne perdant pas
des yeux un seul mouvement du spectaculaire fessier de la jeune femme.
      

      
        – Non. C’est-à-dire oui, dit-il en toute bonne
foi, un assassinat en plein déménagement procurant
immanquablement une pause sur laquelle il est certain que personne ne cracherait.
      

      
        – Tout va bien, commissaire ? dit Lavraut.
      

      
        – Mais oui mais oui, dit Wallance en mimant la
bonne humeur.
      

      
        Il est un acteur déplorable, lui-même ne le nie
pas.
      

      
        – Je peux faire quelque chose pour vous ? dit
Lavraut.
      

      
        – Non, dit Wallance, le jouant naturel.
      

      
        – Je vais dire à Martine de monter avec les filles,
dit Lavraut. Je sais bien que vous adorez jouer avec
elles, et la petite Anne aussi vous adore, elle ne crie
jamais aussi fort que quand elle est avec vous.
      

      
        Le commissaire est partagé : un arrivage de
témoins n’est jamais bienvenu mais chaque instant
avec Anne est un délice dont il serait cruel de se
priver.
      

      
        – Pas tout de suite, dit-il comme contaminé par
son interlocuteur, lui-même soudain ménageur
cumulé de la chèvre et du chou au contraire de ses
habitudes.
      

      
        – Je m’en occupe, dit Lavraut en redescendant
avec Fagis et Nathalie Malicorne, laissant Wallance
seul.
      

      
        Il se précipite sur tout ce qui est déjà dans
l’appartement, Stéphane Micouzayantogrif et
René Verdoyance lui ayant facilité la tâche par
leur incurie, ce dont il ne leur sait aucunement
gré, dans la mesure où chaque caisse et chaque
carton, vu son état déplorable, est désormais plus
accessible. Or l’accessibilité est la clé dans un
meurtre de ce genre où l’arme doit être trouvée
sur place. Il y a plus de chance de la dénicher
dans la caisse bricolage que dans le carton pantalons.
      

      
        Il ne cherche pas depuis trente secondes que
pénètrent dans la pièce Kevin Rocamadour, Tom
et Sabrina Otavio. Si ça continue, il va finir par
tuer, de rage, quelqu’un de tout à fait différent de
qui il avait imaginé dans un éventail pourtant déjà
large. Il a bien pensé à fermer la porte de l’intérieur
pour être tranquille mais il faut que la victime soit
accueillie au préalable.
      

      
        – Vous êtes jeunes et minces, dit Wallance pensant que s’il s’humilie lui-même ce sera plus efficace. Je suis sûr que vous n’avez même pas besoin
de vous reposer comme les autres avant d’aller
chercher un autre colis. Bravo.
      

      
        – Ah, quand même, dit Kevin Rocamadour. Une
petite pause ne me fera pas de mal, ne serait-ce que
pour te câliner, Liberty chéri.
      

      
        La double peine. D’autant que s’ils traînent trop,
à peine seront-ils partis que les autres seront
remontés. Jamais un assassinat ne s’est aussi mal
présenté : pas d’arme, pas de victime, pas de
moment opportun.
      

      
        – Oh oh, dit Tom. Ne fais pas ton gros, on redescend immédiatement.
      

      
        La jalousie de Tom fait renaître Wallance.
      

      
        – Allons-y, dit Sabrina Otavio avec efficacité. Je
n’aime pas rester avec ce gros.
      

      
        Il l’embrasserait de reconnaissance quand elle
redescend immédiatement avec les deux garçons.
      

      
        Il est seul, ce n’est pas le Pérou mais ça avancera
au moins la recherche de l’arme. Seulement, si
Charles Haltobiné-connasse refuse de monter jusqu’au sixième, si René Verdoyance et Stéphane
Micouzayantogrif ne se déplacent qu’ensemble
comme les Dupont et Dupond et si Tom reste
accroché aux basques de Kevin Rocamadour, tout
ce joli monde risque de bénéficier d’une mesure
de clémence répondant plus à la nécessité qu’à la
charité. Ça ne lui plaît pas du tout, le tour que ça
prend.
      

      
        En plus, si sa mère est dans le voisinage, il ne
serait pas étonné de la voir surgir au moment le
plus dérangeant, s’il parvient à en trouver un.
      

      
        Voici maintenant qu’arrive le docteur Murat avec
un carton qui n’a pas l’air de peser bien lourd. Il se
repose comme tout le monde après l’avoir déposé
n’importe où.
      

      
        – Sacrée vieille dame, votre mère, dit le légiste
pour faire la conversation. On ne s’est pas embêtés,
elle et moi.
      

      
        Aussitôt, les pires connotations viennent à
l’esprit du commissaire qui doit prendre sur lui
pour ne pas égorger le docteur sur place. Mais,
même si l’autre n’est qu’un petit médecin de rien
qui n’a pas pu faire carrière dans le privé et n’appartient en aucune manière à la caste des enquêteurs, Wallance a une règle stricte à laquelle il n’a
jamais dérogé et qui consiste à ne pas assassiner en
interne, sinon c’est la porte ouverte à l’anarchie
avec les représentants de l’ordre ne représentant
plus rien que de désordonné. Par éthique, il se
maîtrise.
      

      
        – La vie serait plus gaie si tout le monde s’appelait Mme Wallance, dit Murat, n’est pas flatteur qui
veut.
      

      
        L’éthique a ses limites que le légiste aurait sans
doute rencontrées si n’entraient alors Martine et
les trois filles, c’est-à-dire Martine et les deux filles
plus Anne, l’adorable Anne.
      

      
        – Tenez, commissaire Liberty, dit Martine sur un
ton dont la sobre transcription des mots suffit à
rendre parfaitement compte tout en lui flanquant
dans les bras sa benjamine miraculeusement endormie et silencieuse. Elle ne s’est arrêtée de hurler
que quand on a atteint le cinquième, je n’en peux
plus. Puisque vous l’adorez tellement, adorez-la
tout votre saoul. Moi, je redescends me mettre hors
de portée.
      

      
        – Maman, je redescends avec toi, je ne veux pas
rester avec le commissaire Liberty, dit Charlotte.
      

      
        – Moi non plus, moi non plus, dit Emily.
      

      
        – Très bien, les filles, dit Wallance soulagé.
      

      
        Martine semble étonnée mais préfère ne rien
approfondir et s’en va avec les deux chipies non
sans que celles-ci soient encore parvenues à
atteindre le commissaire au tibia comme cadeau
d’adieu momentané. Il trouve cependant que ce
n’est pas trop cher payé, d’autant que Martine
entraîne dans son reflux Murat qui ne se voit plus
de raison de rester. Re-enfin seul, à savoir seul avec
ce trésor d’Anne.
      

      
        Dix secondes ne se sont pas écoulées qu’il est
témoin auditif de la conversation suivante.
      

      
        – Tiens, c’est la première fois que je vous vois
sans René Verdoyance, je vous croyais inséparables
comme Laurel et Hardy, dit le docteur Murat à
quelqu’un qui ne peut être que Stéphane Micouzayantogrif.
      

      
        – Non, il est resté en bas, dit de fait Stéphane
Micouzayantogrif. Il est au téléphone avec sa
femme et elle n’a pas l’air commode. Je crois qu’il
y a un problème.
      

      
        – Bon, désolé, dit le légiste en reprenant sa descente avec Martine et les deux filles ainsi que le
bruit des pas sur les marches, plus le roulement du
diable que Murat traîne après lui et qui ne sert à
rien, permet à Wallance de s’en faire une idée précise.
      

      
        Stéphane Micouzayantogrif va entrer seul dans la
pièce où le commissaire l’attend seul, armé d’exécrables intentions. Il n’y a pas plus opportun
comme moment opportun.
      

    

  
    
       

       

       

       

       

       

       

      
        
          Le chandelier était presque parfait
        

      

       

       

       

      
        Si, théoriquement, Wallance avait été mis
devant le choix d’assassiner Stéphane
Micouzayantogrif ou René Verdoyance,
sans hésiter il aurait choisi le premier qui est celui
qui s’est montré spontanément le plus désagréable
envers lui et envers qui lui-même a immédiatement ressenti une antipathie absolue. René Verdoyance n’aurait été qu’une victime par raccroc,
tout à fait acceptable, naturellement, mais quand
même un ton au-dessous de son acolyte. Cependant c’est d’un point de vue pratique que se pose
maintenant la question. Et René Verdoyance, tout
professeur d’éducation physique et râblé qu’il
soit, est moins impressionnant que Stéphane
Micouzayantogrif qui doit dépasser les deux
mètres et dont les biceps excèdent ce qu’on
attend habituellement d’un chef magasinier. Ce
problème frappe d’autant plus douloureusement
Wallance que la seule chose susceptible de se
transformer en arme du crime sur quoi il a pu
mettre la main dans le laps de temps très limité
que les visites de repos des uns et des autres lui
ont laissé, le seul objet sur lequel il peut compter
et qu’il a tiré d’un invraisemblable carton plein de
fouillis, est un chandelier, au demeurant un peu
cabossé sans qu’il soit permis de déterminer si
cette dégradation provient de la chute du haut de
la camionnette ou lui était antérieure, apportant
dans ce dernier cas des informations sur le soin
que la famille Lavraut prend de ses bibelots même
si ce n’est pas la préoccupation principale actuelle
du commissaire.
      

      
        Un chandelier, en outre, ce n’est pas très commode. Ça nécessite d’agir par surprise, mais il ne
faut pas rater son coup sinon ça tourne à la mauvaise surprise pour l’initiateur. Avec quelqu’un
d’aussi grand que Stéphane Micouzayantogrif, il ne
parviendra jamais à donner un coup de chandelier
sur le crâne de haut en bas, sauf à se démettre
l’épaule. En plus, on n’est jamais sûr de tuer du
premier coup. Grâce à la surprise, on peut prendre
en une seconde un avantage décisif, mais la gageure
est de réduire immédiatement la victime au silence
pour éviter l’infernal défilé des témoins auditifs. Et
puis, par-dessus tout, si la présence d’Anne est une
aide pour le commissaire car plus on travaille avec
amour et plus on travaille bien, et tout ce qu’il fait
il le fait pour elle, pour que le monde soit plus présentable quand elle sera grande, si cette présence est
une aide elle est aussi une gêne, serait-ce seulement
parce qu’il faut bien qu’il la tienne dans au moins
un bras, ce qui ne lui en laisse qu’un grand maximum pour une tâche dont on vient de dire l’ampleur face à un géant.
      

      
        – Tiens, vous avez fini par sécher, dit Stéphane
Micouzayantogrif en entrant.
      

      
        En soi, la phrase est moins hostile que la plupart
de celles qu’il a prononcées précédemment. Mais
Wallance est mal disposé et tout ce qui lui rappelle
la scène pénible du seau d’eau, espérons que c’en
était, ravive sa mauvaise humeur. En outre, par un
dispositif psychologique moins paradoxal et plus
courant qu’il n’y paraît, la difficulté de l’assassinat
multiplie sa volonté de le mener à bon terme,
puisque, en vérité, comme souvent, sa véritable
arme du crime est exactement la même chose que
son mobile, à savoir la rage, et que la rage d’un
assassinat refoulé rêve de s’assouvir dans un carnage
hors de toute mesure.
      

      
        Il a une arme et un lieu du crime, une victime,
un moment opportun, un assassin si c’est comme
ça qu’on doit l’appeler pour simplifier. Ne manque
que le crime lui-même. Mais comment s’y
prendre ? Une seule main et rien qu’un chandelier
de disponible, un géant qui ne demande pas mieux
que de hurler si on l’attaque, la surprise aurait bon
dos de régler tout ça comme par un coup de
baguette magique. Comment s’y prendre ? Mon
Dieu, comment s’y prendre ?
      

      
        Ce n’est pas porter un jugement moral sur le
meurtre en tant que tel que d’avoir une appréciation sur la partie technique de l’œuvre : vient alors
à Wallance une magnifique inspiration.
      

      
        Il a sa fille dans les bras, même si Stéphane
Micouzayantogrif a encore moins de raisons que
Lavraut qui ne le sait déjà pas de savoir que c’est sa
fille. Peu importe, au demeurant. Ce qui compte,
c’est que Wallance, non sans perversité, feint alors
de se conduire comme un père.
      

      
        – Ma chérie, ma chérie, chuchote-t-il d’abord en
berçant Anne et en lui passant un doigt sur les
joues.
      

      
        Stéphane Micouzayantogrif qui vient de déposer
une immense caisse et reprend son souffle dessus le
regarde avec un étonnement inquiet, n’osant pourtant pas croire ce qu’il voit.
      

      
        – Ma chérie, ma chérie, dit Wallance nettement
plus fort car il ignore de combien de temps il dispose avant que des importuns lui sabotent son
moment opportun et est donc contraint de mettre
son plan en action en accéléré.
      

      
        – Qu’est-ce que vous faites ? dit Stéphane
Micouzayantogrif qui a peur de comprendre.
      

      
        – Ma chérie, crie Wallance sur le ton avec lequel
il parle à un suspect dont il a décidé de faire un
coupable.
      

      
        – Non, crie Stéphane Micouzayantogrif. Mais
vous êtes fou, il faut vous faire soigner, ajoute-t-il
en s’enfouissant la tête dans les mains de désespoir,
geste que le commissaire ne pouvait prédire mais
qui tombe bien.
      

      
        Avec un flair étonnant quoique partiel, mais
peut-être les futures victimes d’assassinat voient-elles ainsi leurs quelques secondes de vie restante
défiler comme on dit que les noyés leur vie antérieure, Stéphane Micouzayantogrif a tout de suite
eu le soupçon de ce qu’était en train de faire le
commissaire, même s’il n’en comprenait pas le but
de sorte que ses accusations de folie tombent
d’elles-mêmes à l’eau, ainsi que prend la peine de
le constater Wallance dans ses carnets (« C’est ça, un
fou. Sans doute parce que je n’abandonne pas le
soin de la sécurité nationale aux voyous », y écrit-il). Et ce que le commissaire a prémédité, dans une
illumination soudaine (c’est une préméditation de
quelques secondes seulement), c’est réveiller Anne.
Tout au long de sa carrière, il a dû faire ceci ou cela
qui ne répondait pas toujours exactement à ses exigences éthiques, mais jamais il n’était allé jusque-là. Lui-même a le sentiment d’une certaine perversité. « Et noyer la perversité sous la perversité,
comme Hercule dans les écuries d’Augias, pourquoi ne serait-ce pas recommandable ? » note-t-il
dans un carnet en une adaptation libre de la culture grecque. Car il a beau aimer Anne plus que
quiconque, il admet que ses hurlements peuvent
difficilement passer pour une mélodie enchanteresse.
      

      
        Son but est de supprimer les témoins auditifs,
non pas en les liquidant un à un avec toutes les
armes du crime qui lui tomberont sous la main
mais en interdisant à quiconque d’entendre quoi
que ce soit d’autre que les cris d’Anne qui ont tellement surpassé tout à l’heure ceux de ses sœurs
aînées que, malgré la différence d’âge et de corpulence, il n’y a rien d’invraisemblable à supposer
que même ceux de Stéphane Micouzayantogrif ne
pèseront pas face à eux. En outre, les éventuels
témoins auditifs, s’il en juge par la conduite qu’il
voit souvent aux compagnons d’Anne, auront
comme priorité de tâcher de ne plus rien entendre
du tout, perdant bienheureusement leur qualité qui
est un défaut de témoin.
      

      
        Le commissaire dépose délicatement Anne
déchaînée sur un carton et se saisit du chandelier.
En un pas, il est à côté de Stéphane Micouzayantogrif, assis sur sa caisse, la tête enfouie dans les
mains et les mains dans les oreilles. Les pressentiments de la victime, moins fouillés de ce point de
vue que les légendaires prémonitions de Wallance,
ne sont pas allés plus loin que le réveil de la
fillette. Car, dans cette position, Stéphane Micouzayantogrif est un assassiné idéal, au point que le
commissaire n’a même aucun mal à porter le premier coup de haut en bas, c’est le mieux pour une
issue rapide et à quoi dans son plus beau rêve il ne
caressait pas l’espoir de parvenir. Lui vient en
outre en frappant ce premier coup l’idée que le
deuxième ne devrait pas être beaucoup plus compliqué, s’il a le talent d’amocher tout de suite le
crâne de Stéphane Micouzayantogrif d’une façon
encore plus décisive que Stéphane Micouzayantogrif n’a salopé le déménagement des Lavraut
par son incompétence avérée dans la fermeture de
porte de camionnette, alors que, semble-t-il à
Wallance, motif au demeurant tout accessoire du
meurtre et dont il vient juste de se rendre
compte, un chef magasinier, plus qu’un autre,
devrait être expert dans tout ce qui touche aux
serrures.
      

      
        Le sang gicle immédiatement. Un instant, le
commissaire a peur que la délicieuse Anne soit
atteinte par ces jets désordonnés mais se rassure
vite. Quant à Stéphane Micouzayantogrif, il n’est
certes pas mort immédiatement et Wallance se
félicite de l’audible présence d’Anne qui se révèle
aussi nécessaire qu’il l’avait craint. Lorsque la victime hurlante mais dont les cris sont effectivement
couverts par ceux de la gamine, peut-être en outre
que l’éclatage de son crâne a paradoxalement
diminué les capacités à se plaindre de la victime,
lorsque la victime s’apprête à se lever et se tourner
pour faire face à son agresseur, elle reçoit un
deuxième coup de chandelier dont Wallance n’est
pas mécontent de voir qu’il s’enfonce quasi jusqu’aux yeux, preuve qu’il est encore en bonne
forme et qu’un effort physique dont tout quinquagénaire ne serait pas forcément capable se
révèle largement à sa portée malgré les ragots sur
son embonpoint qui ont gâché sa matinée. Ce
deuxième coup sonne également le glas des hurlements de Stéphane Micouzayantogrif, écroulé
silencieux sur ses propres genoux et dont la mort
ne fait plus aucun doute. Nul n’étant parfait, Anne
continue à hurler malgré l’inutilité, maintenant, de
ces hurlements.
      

      
        Ils deviennent même franchement dérangeants.
Wallance, en effet, aimerait entendre qui
s’approche, combien de temps s’offre à lui pour
cacher le cadavre. Il est hors de question de laisser
l’assassiné traîner au milieu de la pièce vide, on lui
demanderait son avis, ce qu’il a vu, il serait au
moins un témoin et aurait du mal à expliquer une
telle scène dans un sens où sa responsabilité serait
entièrement dégagée. Il s’agit de mettre le corps
dans un carton et qu’on n’en parle plus. A priori,
cette idée est contraire à sa déontologie, puisque
c’est justement en cela qu’il leur trouve des coupables qu’il estime ses propres assassinats si bienfaisants pour la société. Et sans cadavre pas d’enquête,
et sans enquête pas de coupable. Il réglera ça plus
tard. On le découvrira, le cadavre, pas forcé que ce
soit dans la seconde.
      

      
        Tant pis s’il n’entend rien en provenance de
l’extérieur à cause d’Anne, de toute façon c’est évident qu’il n’a pas une heure devant lui et que plier
Stéphane Micouzayantogrif dans le premier carton
disponible est une urgence. C’est là qu’il regrette
René Verdoyance et son mètre soixante-dix plutôt
que les deux mètres de l’autre. Trop tard pour
regretter, cependant. Il défait les bords d’un carton
qu’il a à juste titre jugé à moitié vide au poids et,
sans même regarder ce qu’il y a dedans, commence
à y enfouir, en plus du chandelier, ce qu’il peut de
Stéphane Micouzayantogrif. La tête et les pieds
dépassent encore quand on frappe à la porte qu’il
a quand même eu la présence d’esprit de fermer,
de façon qu’on ne lui fasse pas la surprise de pénétrer dans la pièce pendant qu’il enfoncerait le crâne
de sa victime.
      

      
        – Liberty chéri, Liberty chéri, je te dérange ? Tu
es avec quelqu’un ? entend-il plus ou moins Kevin
Rocamadour demander de l’autre côté de la cloison.
      

      
        – J’arrive, j’arrive.
      

      
        Il ferme le carton comme il peut, même si le
sommet est déformé tellement ça tire vers le haut,
et a l’idée de mettre une caisse dessus pour que ça
ne se remarque pas. Mais l’idée n’est pas tout, il faut
la porter, la caisse, et il faut qu’elle soit lourde sinon
ça ne sert à rien. La première sur laquelle il jette
son dévolu l’est trop, lourde, et il est obligé de la
laisser tomber par terre. Il prend judicieusement
soin de la pousser afin qu’elle soit au-dessus des
taches de sang, dès lors invisibles, qu’a laissées le
crâne éclatant de Stéphane Micouzayantogrif. Il est
moins ambitieux pour la seconde et parvient à ses
fins. Ça a cependant pris plus de temps que
n’auraient dû nécessiter les quelques pas jusqu’à la
porte.
      

      
        – Ça va, Liberty chéri ? Il ne t’est rien arrivé ? dit
Kevin Rocamadour que les secondes mises à ne
pas ouvrir plus ce bruit perceptible de l’autre côté
de la porte malgré Anne ont inquiété.
      

      
        – Tout va bien, tout va bien, dit Wallance en
ouvrant enfin la porte en nage, avec ses gants qu’il
garde toujours pour ne pas avoir à les enfiler au
moment de ne pas mettre ses empreintes digitales
et Anne exceptionnellement abandonnée hurlant à
quatre pattes par terre puisqu’il n’a pas fait attention qu’elle est tombée quand il s’échinait avec les
caisses.
      

      
        Il s’en veut, il espère que sa fille ne sera pas traumatisée par ces quelques secondes où il s’est moins
bien occupé d’elle qu’il n’a coutume.
      

      
        – Reprends ton souffle, Liberty chéri, on dirait
que tu as monté le déménagement à toi tout seul,
dit Kevin Rocamadour qui est loin de l’être, seul.
      

      
        – C’est un peu ça, dit Wallance qui se sent plus
léger.
      

      
        – Ce n’est même pas la peine de lui lancer un
seau de je ne sais quoi, il se mouille tout seul, dit
Tom, avisant sa spectaculaire transpiration.
      

      
        Des gouttes tombent en effet du front du commissaire sur le sol. Il faudra qu’il trouve une idée
moins éreintante pour Tom parce que, ça doit malgré tout être son embonpoint qui lui coupe
comme ça la respiration, il ne se voit pas renouveler un meurtre au chandelier aujourd’hui même,
d’autant moins que le chandelier est désormais
hors de portée.
      

    

  
    
       

       

       

       

       

       

       

      
        
          L’assassiné se la coule douce
        

      

       

       

      
        En lui-même, Wallance ne nie pas que le
sort de Stéphane Micouzayantogrif est
d’une certaine manière injuste. Charles
Haltobiné-connasse et Tom auraient mérité mille
fois plus que lui l’assassinat mais on ne fait pas toujours ce qu’on veut, sans quoi aucun meurtrier ne
serait jamais arrêté étant donné que ce n’est jamais
le but que le criminel a en tête lorsqu’il commet
son acte répréhensible (rappelons que le commissaire n’estime pas que ses assassinats à lui relèvent
de l’assassinat, vu qu’il n’a en tête que le bonheur
et la sécurité du pays quand il s’y attelle, et que ce
n’est que par commodité que le mot est employé
ici à mauvais escient).
      

      
        Entrent en même temps que Kevin Rocamadour
Tom, le docteur Murat, Sabrina Otavio et Lavraut
qui est déjà remonté, tous chargés à la limite de
leurs forces puisqu’ils halètent presque autant que
le commissaire. Ils se précipitent dans l’appartement pour se débarrasser une fois pour toutes de
leurs colis, y compris une commode et une
armoire, les déposant n’importe où, faisant des piles
avec tout ce qui n’est pas meuble, si bien que le
corps de Stéphane Micouzayantogrif devient complètement inaccessible, un carton trônant désormais sur la caisse que Wallance a déjà déposée tant
bien que mal sur le carton contenant le cadavre.
      

      
        – Mais quoi encore ? Cette enfant n’en fera
jamais d’autres, dit Lavraut en avisant Anne.
      

      
        L’affreuse petite fille a en effet cessé de hurler
pour un instant, toute concentrée sur sa nouvelle
activité, à savoir marcher à quatre pattes la langue
pendante, léchant le plancher.
      

      
        – Arrête, dit Sabrina Otavio en vertu de cette loi
qui veut que les femmes soient des spécialistes des
enfants et puissent donc se prévaloir d’une relation
particulière avec eux même quand ils ne les
connaissent pas, alors que Kevin Rocamadour et
Tom restent exceptionnellement muets pour le
moment, les homosexuels mâles n’étant censément
pas pourvus de la même familiarité spontanée avec
les petites filles.
      

      
        – Attention, dit le docteur Murat. Ça peut être
très malsain, ajoute-t-il comme s’il était un médecin comme les autres, soucieux de la santé de sa
clientèle, alors que la spécialité de légiste exonère
de la politesse et autres responsabilités telles
qu’avoir de bonnes relations avec ses patients.
      

      
        Wallance s’apprête à prendre Anne dans ses bras
pour qu’on ne croie pas qu’elle est en de mauvaises
mains quand elle est dans les siennes mais la tâche
n’est pas facile tant ses reins le font souffrir lorsqu’il
veut se pencher. Si son épaule a mieux résisté qu’il
ne l’a redouté à l’assassinat du géant, il ne serait pas
surpris d’avoir attrapé un tour de reins qui ne le
gênera peut-être pas pour l’enquête mais risque de
salement compliquer un éventuel deuxième
meurtre. Bon, il y aura toujours la possibilité de
coffrer Charles Haltobiné-connasse pour l’assassinat de Stéphane Micouzayantogrif mais ça nécessitera, un que le cadavre soit découvert, deux que
l’autre n’ait pas un alibi, mais on n’en est pas
encore là.
      

      
        Au lieu de récupérer sa fille sur le sol, le commissaire, après avoir tenté de se pencher en avant, se
redresse au contraire complètement et s’étire, à la
fois à cause de la douleur qu’on a dite et, aussi,
parce qu’en se rapprochant d’Anne, il constate que
ce qu’elle lèche par terre est en réalité le sang
échappé à grands jets du crâne dévasté de Stéphane
Micouzayantogrif et dont la caisse qu’il avait fait
tomber dessus pour cacher le liquide accusateur
laissait encore apparaître quelques traces. Wallance
serait surpris, quoi que dise Murat en la compétence médicale de qui il n’a aucune confiance et
qui, de toute façon, n’est pas au courant de ce que
dévore goulûment la gamine si bien que son diagnostic est frappé de nullité, il serait bien étonné
que le sang d’un être en aussi bonne santé que
semblait l’être Stéphane Micouzayantogrif avant
qu’il s’en occupe puisse faire du mal à une enfant
en pleine croissance. Il a donc toute raison de ne
pas lui couper arbitrairement l’appétit alors qu’elle
a déjà commencé à lécher de bon cœur, ce qui
pourrait en outre traumatiser Anne, de même que
les adolescents, paraît-il, vivent mal les coïtus interruptus auxquels ils sont parfois contraints pour leur
bien et dont ils peuvent ressentir les néfastes effets
dans toute leur vie sexuelle à venir. Il se demande
si Montgomery n’a pas souffert d’un tel drame il y
a quelques années, ce qui expliquerait son rapport
si particulier, quoique passionné, aux femmes, filles,
jeunes et très jeunes filles.
      

      
        – Non mais, dit Lavraut en prenant personnellement Anne dans ses mains, par chance la dernière
léchée avalée.
      

      
        Le sol est maintenant impeccable.
      

      
        D’un autre côté, Wallance voit bien qu’il faudra
que le meurtre éclate au grand jour à un
moment, mais il préfère que ce soit indépendamment d’éventuelles traces de sang de façon que,
le cadavre retrouvé dans une caisse, on ne puisse
pas déterminer le lieu du crime, le corps étant
peut-être déjà dedans quand on a monté tous ces
colis. Et d’un encore autre côté, il est énervé que
Lavraut se conduise devant lui avec Anne comme
s’il était son père et que lui n’était rien pour la
gamine, d’un point de vue psychologique et
familial il aurait été préférable de s’occuper le
premier de la fillette ainsi qu’il en a manifesté
l’intention.
      

      
        – Mes pauvres reins, dit-il pour se justifier bien
qu’en vérité, à force de respirer profondément, il
ait déjà regagné sa souplesse habituelle.
      

      
        – Ah, en plus ça ne fonctionne pas, votre carcasse
de gros, dit Tom en jouant sur du velours avec les
reins et les organes auxquels on les rattache spontanément dans l’anatomie masculine. Il ne manquait plus que ça.
      

      
        – J’adore tes reins, Liberty chéri, dit Kevin Rocamadour en riant. Mais c’est vrai que Tom est trop
drôle.
      

      
        – Vous voulez que je vous examine, commissaire ? dit le docteur Murat en riant aussi, comme
si le seul mot « rein » était d’un humour fou.
      

      
        – Oh oui, examinez-le, s’il vous plaît, dit Sabrina
Otavio. Ça me plairait d’examiner l’examen.
      

      
        – Tout va bien ? dit Lavraut à la cantonade avec
espoir.
      

      
        René Verdoyance entre à cet instant avec un carton.
      

      
        – Alors ça, dit le docteur Murat. Tout à l’heure,
j’ai vu Stéphane Micouzayantogrif sans vous et
maintenant je vous vois vous sans Stéphane
Micouzayantogrif. Qu’est-ce qui se passe ? Il y a de
l’eau dans le gaz ?
      

      
        – C’est ma femme qui m’appelait, répond sobrement René Verdoyance pour mettre bon ordre à la
rumeur naissante.
      

      
        – Ah, vous êtes marié ? dit Kevin Rocamadour.
Ça ne m’étonne pas, ajoute-t-il avec aigreur, ayant
souhaité l’inverse jusqu’à cet instant et s’étant
sérieusement mépris sur le lien avec Stéphane
Micouzayantogrif que le légiste n’évoquait que par
blague.
      

      
        – Il a l’air de se la couler douce, votre Stéphane
Micouzayantogrif, dit Sabrina Otavio qui, aidant
alors qu’elle n’a aucune raison de le faire, estime
que ceux qui ont des raisons devraient faire plus
qu’elle, ce qui se défend effectivement.
      

      
        – Ce n’est pas son genre, dit René Verdoyance.
      

      
        – Ah, vous le connaissez bien, quand même, dit
Kevin Rocamadour en reprenant espoir, il y a aussi
des bisexuels sur cette planète, on n’est pas forcément blanc ou noir.
      

      
        – Tout est de la faute de Charles Haltobiné-connasse, dit soudain Wallance suivant le cours de
ses propres pensées et saisi par cette évidence.
      

      
        – Quoi, tout ? disent Sabrina Otavio et le docteur
Murat.
      

      
        – Vous êtes tout sec maintenant, commissaire, il
n’y paraît plus, dit Lavraut croyant bien faire mais
rappelant de nouveau le triste épisode du seau
à son supérieur qui avait tout autre chose en
tête.
      

      
        – Il débloque, le gros, dit Tom.
      

      
        – Tu veux que je te console, Liberty chéri ? dit
Kevin Rocamadour.
      

      
        – Kevin, dit Tom.
      

      
        – Mais il est où ? dit René Verdoyance.
      

      
        – Qui ? dit Sabrina Otavio.
      

      
        – Stéphane Micouzayantogrif, mon ami, dit
René Verdoyance.
      

      
        – Par là, dit Wallance avec un geste vague qui
désigne aussi bien l’accumulation des caisses et cartons que l’immeuble tout entier.
      

      
        – Vous voilà rassuré ? dit le docteur Murat à
René Verdoyance avec un degré d’ironie indéterminable.
      

      
        – On ne pourrait pas lui faire de nouveau lécher
le plancher plutôt que de l’écouter hurler ? dit Tom
en évoquant Anne désormais dans les bras de
Lavraut.
      

      
        À croire que, par une déplorable intuition,
l’amant de Kevin Rocamadour a compris qu’il n’y
a pas meilleur moyen de faire du mal à Liberty
chéri qu’en maltraitant la gamine devant lui.
      

      
        Wallance est énervé que tout soit comme
d’habitude, on dirait que ses meurtres ne lui
apprennent rien. Il commet un assassinat pour être
moins énervé et il l’est encore plus après puisqu’il
ne peut pas s’en vanter, surtout dans le cas présent
où personne ne sait encore qu’un des compagnons
du déménagement relève désormais des faits divers.
      

      
        – C’est quand même curieux, dit René Verdoyance. J’espère qu’il ne lui est rien arrivé.
      

      
        – Stéphane ? dit Lavraut. Crois-moi, il est de taille
à se défendre. Un mètre quatre-vingt-dix-huit,
ajoute-t-il pour mieux expliciter sa plaisanterie qui
n’a guère reçu d’écho favorable.
      

      
        – Pas deux mètres ? dit Wallance que ça flatterait
d’avoir une victime de cette hauteur symbolique.
Sûrement, avec les chaussures, ajoute-t-il sans
s’appesantir sur le fait que la taille n’a pas joué un
rôle décisif puisque le géant était assis et penché en
avant au moment opportun.
      

      
        – En tout cas, on le voit quand il est là, dit René
Verdoyance. Ça donne à penser qu’il n’est pas là.
S’il est parti sans me prévenir, je le tue, conclut-il.
      

      
        Si le commissaire n’arrive pas à mieux mener
l’enquête en l’orientant vers Tom ou Charles
Haltobiné-connasse, voici en tout cas un coupable
convenable qui lui tombe tout cru, animé d’un
mobile énoncé devant témoins. D’un autre côté,
comme les Lavraut constateront au plus tard en
ouvrant leur déménagement, Stéphane Micouzayantogrif n’était pas parti sans prévenir, du
moins au sens où René Verdoyance employait
« partir ».
      

      
        – Peut-être que lui aussi est chez Charles
Haltobiné-connasse, dit Wallance qui aimerait bien
réintégrer le voisin du deuxième dans le jeu, sans
quoi il n’y aura aucun moyen de le compromettre
dans l’enquête.
      

      
        – Ah oui, dit tout le monde qui a compris que les
liens entre ce malotru et Montgomery, Gou et Aramandes avaient un caractère on ne peut plus sexuel
et qu’on ne perdrait donc rien à en tisser soi-même.
      

      
        – Et puis votre maman est là-bas, commissaire, dit
Lavraut qui imagine que, par complaisance, son
supérieur reste au sixième pour surveiller l’appartement alors qu’il préférerait sans doute mille fois
profiter de la douce compagnie maternelle qui est
un paradis que l’homme ne connaît que trop brièvement en ce monde où sa mission, à ce que disent
plus ou moins les écritures, est de courir comme
un affolé par monts et par vaux et par vallées de
larmes.
      

      
        – Ah oui, dit Wallance qui pèse l’inconvénient de
se mettre à portée des remarques diaboliques de sa
mère et l’avantage de quitter l’appartement du
sixième de telle façon que, lorsqu’on y découvrira
le cadavre de Stéphane Micouzayantogrif, fût-ce
avec le sang et tout, n’importe qui puisse être responsable, la pièce ayant été déserte.
      

      
        S’éloigner des lieux du crime le satisfait aussi
dans la mesure où il a peur que ce ne soit pas pour
aujourd’hui, la découverte du cadavre, lui-même,
avec toutes ces caisses déposées n’importe où par
les nouveaux arrivants, ne se souvenant plus où il
est.
      

      
        – Pas mécontent d’être arrivé, dit Fagis en arrivant avec Nathalie Malicorne et en s’asseyant sur le
premier carton venu comme s’il venait de faire un
effort extraordinaire alors que monter ces six
étages leur a pris tellement de temps que le commissaire exaspéré ne serait pas surpris que ce n’ait
pas été l’essentiel de leur activité commune cette
dernière demi-heure. Il faut que je me repose,
ajoute l’arriviste en coupant court au voyage chez
Charles Haltobiné-connasse.
      

      
        – Ah oui, je ne sens plus mes reins, dit Nathalie
Malicorne confortant Wallance dans sa détestable
interprétation.
      

      
        – Vous n’avez pas vu Stéphane ? dit René Verdoyance.
      

      
        – Le géant ? dit Nathalie Malicorne ? Pourquoi ?
Vous l’avez perdu ? Il ne peut pas être bien loin.
      

      
        – Vous croyez qu’il s’est caché dans une caisse ? Il
n’y a qu’à tout déballer, dit Fagis.
      

      
        – Oh oui, dit tout le monde sauf Lavraut et Wallance, c’est toujours si intéressant de voir les affaires
des autres.
      

      
        Le commissaire, comme souvent quand Fagis
s’est exprimé, se demande si c’est par hasard ou par
volonté que l’insupportable carriériste, par ailleurs
enquêteur au-dessous du médiocre dans les affaires
habituelles, frappe immanquablement si juste
quand son supérieur est en cause.
      

    

  
    
       

       

       

       

       

       

       

      
        
          Un cadavre qui fait plaisir à voir
        

      

       

       

      
        – Viens chercher les lits avec moi, si Stéphane reste introuvable, dit René Verdoyance.
      

      
        – Allons-y, dit Lavraut.
      

      
        – Et puis déballons tout, pourquoi pas ? dit Wallance, suivant sa propre pensée.
      

      
        Sur le palier, les deux futurs occupants de la
camionnette croisent Martine avec Charlotte et
Emily.
      

      
        – Je m’ennuie en bas, toute seule avec les enfants,
dit la mère. J’ai pensé que maintenant que
l’armoire et la commode sont montées, je peux
faire un peu de rangement, ce sera toujours ça dont
il n’y aura plus à s’occuper.
      

      
        Anne hurle de plus belle en voyant réapparaître
ses sœurs qui ne le sont qu’à demi, comme si du
plus profond de son inconscient montait le cri de
la révolte contre l’injustice qu’on appelle parfois la
jalousie, pourquoi ces deux-là semblent-elles plus
séduisantes qu’elle-même malgré leur méchanceté ?
      

      
        Même si c’est elle qui a constitué les caisses et
cartons, ce n’est pas facile non plus pour Martine
ni de se souvenir de ce qu’il y a exactement dans
chaque caisse ni de les identifier les unes par rapport aux autres.
      

      
        – Ça commence bien, dit-elle. J’aurais juré que
le chandelier de ma mère était dans le carton
« Fouillis » avec les appareils téléphoniques et
tous les fils électriques. J’espère au moins que je
ne l’ai pas perdu, elle ne me le pardonnerait
jamais.
      

      
        Wallance se dit d’une part que le chandelier
devait donc être impeccable avant que René Verdoyance et Stéphane Micouzayantogr if le
massacrent, ce pour quoi celui-ci a désormais payé,
et d’autre part que donc même les questions auxquelles on jurerait qu’on n’en aurait jamais
obtiennent une réponse, c’est de bon augure pour
le meurtre de Stéphane Micouzayantogrif qui
devrait non seulement ne pas tarder à être découvert mais même à être châtié. Et le plaisir du commissaire, c’est quand même le châtiment. Il n’est
pas un sadique qui tue parce que c’est ça qui le fait
jouir, non, vraiment pas, il n’est pas ce genre de
pervers qui le dégoûte, ce qu’il adore est découvrir
le coupable et l’enfermer dans un réseau d’hypothèses si serré que l’autre ne peut pas s’en démêler.
Il assassine par devoir mais il punit par passion, rien
n’interdisant à la passion d’être aussi un devoir. Il y
a un côté charitable dans ses actes, une solidarité de
tout son être avec la nation et ce n’est pas par
hasard que son travail l’a mis en rapport avec
diverses situations d’ordre caritatif1.
      

      
        Arrive à ce moment dans l’appartement déserté
par Lavraut et René Verdoyance la troupe du
deuxième, à savoir Charles Haltobiné-connasse lui-même avec Montgomery, Gou et Aramandes, tous
les quatre suivant comme une reine Mme Wallance.
      

      
        – Je leur ai dit que puisqu’on montait commode
et armoire, c’était peut-être aussi le moment de
déballer le whisky, dit la vieille femme.
      

      
        – Ah, dit Charles Haltobiné-connasse sans gêne.
C’est donc ici que vivaient les Duron-Tabace, des
gens qui ne valaient pas grand-chose mais ils
avaient une petite Emily de seize dix-sept ans,
mmm, un régal.
      

      
        – Ah oui ? dit Montgomery. Et tu ne sais pas où
elle a déménagé ?
      

      
        – Non, dit Charles Haltobiné-connasse. Mais, de
toute façon, rien ne vaut les Albanaises.
      

      
        – Emily, dit Emily. Moi aussi, je m’appelle Emily.
      

      
        – Ne te vexe pas, ma poulette, dit Charles
Haltobiné-connasse. Mais ma petite Emily à moi,
elle était autrement foutue.
      

      
        – Haltobiné-connasse, Haltobiné-connasse, dit
Emily en pleurant et en prenant pour une fois une
initiative.
      

      
        C’est sa sœur aînée qui pour le coup doit monter dans le train en marche.
      

      
        – Haltobiné-connasse, Haltobiné-connasse, dit
Charlotte en riant pour manifester quand même
une supériorité sur sa prédécesseuse.
      

      
        – J’ai connu aussi une Charlotte, dit Charles
Haltobiné-connasse. Une pucelle dont c’était le
premier voyage hors de Montazignac, après cinq
minutes de préliminaires j’ai préféré lui dire de
revenir quand elle serait mieux entraînée.
      

      
        – C’est quand même fou, dit Martine. Un chandelier, ça ne disparaît pas comme une motte de beurre.
      

      
        Cette comparaison inattendue plonge toute
l’assistance dans une certaine stupeur.
      

      
        – Et j’ai les bougies dans mon sac, ajoute-t-elle
en les en sortant. Comme ça, on peut éclairer
même s’il n’y a pas encore l’électricité.
      

      
        Il est onze heures passées et on est au sixième,
c’est dire la confiance qu’elle a dans l’exposition de
son nouvel appartement sans ascenseur.
      

      
        – Là, il y a marqué « Pulls », dit Sabrina Otavio
qui a l’honnêteté de ne pas chercher à cacher sa
curiosité.
      

      
        – Ce sont mes culottes, dit mystérieusement
Martine. J’ai dû changer au dernier moment.
      

      
        – Alors j’ouvre, dit Sabrina Otavio.
      

      
        – C’est idiot, dit Wallance. Il ne faut pas
confondre les pulls et les culottes, ajoute-t-il, ayant
toujours sur le cœur celle que Martine avait fourré
sous son oreiller.
      

      
        – Ne soyez pas encore maniaque, commissaire
Liberty, dit Martine.
      

      
        – J’ai les draps, dit Tom qui s’est mis à fouiller
partout aussi et comme si c’était un trésor magnifique sur lequel il venait de tomber.
      

      
        – Bravo, mon Tom, c’est toujours utile, dit Kevin
Rocamadour en l’embrassant sur la bouche.
      

      
        – Et les capotes ? dit Charles Haltobiné-connasse.
Vous n’allez pas me dire qu’il n’y a pas la moindre
capote dans tout ce bordel.
      

      
        – Et le whisky ? dit Mme Wallance. Je ne veux pas
m’imposer mais il me semble qu’on a bien le droit de
boire, il est presque midi. Une petite rasade n’a jamais
fait de mal aux travailleurs. Ni aux travailleuses,
ajoute-t-elle en lançant une œillade conjointe à
Charles Haltobiné-connasse et Montgomery.
      

      
        Elle feint d’ignorer que celui-ci est son petit-fils
du côté duquel, au demeurant, aucun signe tangible qu’on va se précipiter dans l’inceste n’est perceptible.
      

      
        – Mme Wallance a raison, chère Martine, dit
Gou. Une petite rasade ne nuit jamais au travailleur.
      

      
        – Le divisionnaire a raison, dit Aramandes. Qui
dit travailleur dit petit remontant.
      

      
        Wallance est exaspéré que tous ces gens s’entre-appellent travailleurs alors qu’ils en ont fichu aussi
peu que lui, moins même si on pense qu’eux n’ont
assassiné personne pour le bien de personne.
      

      
        – Je me demande si les bouteilles n’étaient pas
avec le chandelier, dit Martine. Ma mère me tuera
ou elle en mourra, il faut absolument que je le
retrouve.
      

      
        – Ce ne serait pas ça ? dit le docteur Murat en
montrant à tous, à bout de bras, le chandelier
ensanglanté.
      

      
        Wallance remarque à cette occasion que l’ustensile n’est d’ailleurs pas seulement ensanglanté mais
que des bouts du crâne et de la peau du visage de
Stéphane Micouzayantogrif y sont restés collés, ce
qui ne l’étonne pas vu la puissance dont il a fait
montre en frappant malgré les calomnies qui
courent sur son obésité prétendue.
      

      
        À force que tout le monde fouille partout, les
caisses ont été mises sens dessus dessous, expliquant
que le légiste soit si facilement tombé sur le chandelier.
      

      
        – Mais il est répugnant, dit Martine. La liqueur
de framboise a dû couler dessus.
      

      
        – C’est du sang ou je ne m’y connais pas, dit le
docteur Murat après avoir posé sur sa langue pour
goûter un doigt d’abord plongé dans ce rouge
sombre.
      

      
        – Mais il est déformé, il est fichu, dit Martine soudain au bord des larmes. Maman ne me pardonnera
jamais, un chandelier qui lui venait de son grand-père. J’en étais sûre, il ne fallait pas déménager.
      

      
        – Mais si, dit le docteur Murat qui n’en revient
pas.
      

      
        Ayant identifié le liquide, il se replonge avec encore
plus d’intérêt dans le carton d’où vient le chandelier
et tombe sur le corps plus ou moins bien recroquevillé de Stéphane Micouzayantogrif. Tel le corbeau,
il ne se tient plus de joie si ce n’est que nul flatteur
n’y a sa part. Ça fait des années, pour ne pas dire des
siècles, que le légiste passe ses jours ou ses nuits d’un
cadavre à l’autre. Toujours, il est la cinquième roue du
carrosse, celui qui arrive sur place quand les découvreurs du corps et les enquêteurs sont là depuis longtemps. C’est la première fois que tout arrive grâce à
lui, qu’il est précurseur et non suiveur.
      

      
        – Un cadavre magnifique, ça fait plaisir, dit-il. Il
y a du sang partout et, à première vue, le crâne a
été défoncé dans les grandes largeurs.
      

      
        – Quoi ? dit tout le monde en se précipitant pour
regarder.
      

      
        – C’est Stéphane, dit René Verdoyance avec accablement. Il va falloir l’annoncer à sa femme et elle
n’a pas l’air commode.
      

      
        – Ça, il est mort, dit Murat dont les premières
constatations corroborent immanquablement celles
que le premier pékin venu ferait aussi bien.
      

      
        – Mort de chez mort, dit Tom en ricanant il ne
sait pourquoi, parce qu’il doit croire que tous ces
gens sont des amis de Wallance.
      

      
        – Qu’est-ce que c’est que ça ? dit Charles
Haltobiné-connasse. Tu m’as emmené chez des
pervers ?
      

      
        – Mais pas du tout, dit Montgomery. Qui a fait ça ?
ajoute-t-il en se tournant vers le commissaire, habitué à ses enquêtes expresses qui correspondent,
miracle de la génétique, à ce qu’il appelle ses dragues
expresses à lui, c’est-à-dire plus ou moins ses viols.
      

      
        – C’est trop tôt pour savoir, dit Kevin Rocamadour qui, à force d’être sur des lieux du crime avec
son Liberty chéri, se considère comme faisant partie de l’équipe.
      

      
        – Il faut faire des analyses, dit Fagis.
      

      
        Immédiatement, Wallance craint d’avoir flanqué
de l’ADN il ne sait où.
      

      
        – En tout cas, tu pourras dire à ta mère que le
chandelier est tout ce qu’il y a de plus solide, dit
Nathalie Malicorne à Martine, entre femmes on se
réconforte. Ce n’est pas ta faute si un pervers s’en
est emparé.
      

      
        – Un maniaque, dit Martine.
      

      
        – Mais pas du tout, dit Wallance qui redoute que ce
simple mot soit une accusation contre lui puisque
c’était bien son sens les deux premières fois que
Martine l’employa ce dimanche.
      

      
        – J’espère que ça ne porte pas malheur, un
cadavre dans les malles du déménagement, dit
Martine avec l’air de penser que si.
      

      
        – Sûrement pas, dit Wallance qui ne voudrait pas
que ça pèse sur l’éducation que l’adorable Anne
recevra dans ce médiocre appartement.
      

      
        – Montgomery a posé la bonne question, dit
Gou, ce qui laisse à penser que le fils illégitime du
commissaire est de mèche avec Charles Haltobiné-connasse pour faire chanter le divisionnaire et le
juge. Qui a fait ça ?
      

      
        – Oui, dit Aramandes. Tout est là : qui a fait ça ?
      

      
        – Alors, bonhomme, maintenant que tu as séché,
tu vas peut-être avoir l’occasion d’y réfléchir et de
nous le dire, dit Charles Haltobiné-connasse en
posant sa grosse main droite sur l’épaule de Wallance. Qui a fait ça ?
      

      
        – Ce n’est pas moi, dit Sabrina Otavio, s’attirant
immédiatement les soupçons de tous mais elle n’est
pas si familière de la petite troupe pour l’être des
assassinats.
      

      
        – C’est sûr que tu n’as pas la carrure, ma poulette, dit Montgomery en riant.
      

      
        Ça fait chaud au cœur du commissaire de voir
son fils lui rendre hommage en toute sincérité,
spontanéité et impartialité. Lui, il l’a eue, la carrure.
      

      
        – Un géant défoncé au chandelier, quelle affaire
passionnante, dit Murat que rien ne passionne
autant que d’en avoir eu la primeur. Il faudra une
autopsie soignée.
      

      
        – Je te parle, connard, dit Charles Haltobiné-connasse en reposant un peu plus fortement sa
main droite sur l’épaule de Wallance qui n’a pas
répondu à son intervention précédente. Tu as
besoin d’un nouveau seau sur la gueule pour te
rafraîchir un peu les idées ? Qui a fait ça ?
      

      
        – Mais c’est toi, Haltobiné-connasse, dit le commissaire dont on comprend que cette manière de
procéder d’un simple civil l’ait agacé au point de
perdre le self-control habituellement nécessaire à la
désignation d’un coupable dans l’accord général,
d’autant que manquer de rapidité est un reproche
qu’il n’est pas habitué à entendre depuis maintenant un peu plus de cinq ans2 qu’il organise ses
enquêtes à sa manière.
      

      
        – C’est ça, connard. Et j’aurais fait comment ?
J’aurais amené ton fils avec moi et les deux autres
demi-portions (Gou et Aramandes regardent leurs
chaussures en semblant préoccupés par des problèmes d’ordre philosophique) en leur disant de
pas regarder pendant que je prenais mon pied
comme une pédale à jouer au chandelier avec un
double mètre ? Connard. Bouffon, dit Charles
Haltobiné-connasse.
      

      
        – Il est vrai que M. Haltobiné peut difficilement
être tenu responsable du moindre assassinat ce
matin, le juge Aramandes et moi ne l’avons pas
quitté d’une semelle, dit Gou.
      

      
        – Monsieur le divisionnaire dit vrai, Monsieur le
commissaire, dit le juge à Wallance en un style protocolaire censé manifester que, si on parle boulot,
il ne faut pas perdre le sens de la hiérarchie.
      

      
        – Ne nous fais pas le coup du pressentiment,
papa, dit Montgomery. Évidemment que Charlie
n’a tué personne, encore que les petites Albanaises
ont peut-être une autre opinion, mortes de plaisir.
      

      
        – J’ai un alibi, connard, dit Charles Haltobiné-connasse à Wallance.
      

      
        – Ah, monsieur a un alibi ? dit le commissaire fou
de rage à Charles Haltobiné-connasse. Eh bien,
tant pis pour toi.
      

    

    
      

      
        
          1.  Voir Adieu les pauvres et Au cirque, les orphelins.
        

      

      
        
          2.  Voir L’Apprentissage.
        

      

    

  
    
       

       

       

       

       

       

       

      
        
          « Vite dit »
        

      

       

       

       

      
        C’est une règle élémentaire, à laquelle Wallance se tient habituellement, de ne pas
manifester d’antipathie à l’égard de sa
future victime ou de son prochain accusé afin que
personne ne puisse ensuite se lever pour prétendre
que des considérations d’ordre personnel ont joué.
Mais la décision du commissaire Liberty est prise
et plus rien ne l’en fera démordre : Charles
Haltobiné-connasse sera son prochain assassiné, le
fait qu’il ne l’aime pas n’ayant pas à intervenir
puisqu’il était de toute façon déjà inscrit dans la
réception du seau d’eau. René Verdoyance et Tom
peuvent continuer leur déménagement tranquilles,
ils ne seront pas tués en priorité. En revanche, évidemment, il est vraisemblable qu’il faudra bien au
moins un coupable pour le double meurtre
(quand Charles Haltobiné-connasse commencera
à faire nombre avec Stéphane Micouzayantogrif)
et que le cheptel de ces victimes-là, victimes passibles de prison avec peine de sûreté, n’est pas
indéfiniment extensible, s’il faut en exclure les
policiers, le juge, la famille Lavraut et même la
famille Wallance, pense le commissaire en désignant ainsi aussi bien l’adorable Anne que Montgomery et sa propre mère. Celle-ci, en outre, s’il
devait faire la moindre chose contre elle, ce serait
plutôt l’assassiner mais la morale, l’honneur familial et les conventions s’y opposent fermement. En
restant vivants mais sans autre avenir que la taule,
la taule et encore la taule, René Verdoyance et Tom
paieraient quand même quelque chose, un minimum. L’idéal, si Wallance n’a pas le temps d’assassiner encore qui que ce soit des deux après
Charles Haltobiné-connasse, serait de monter une
complicité entre le professeur d’éducation physique et l’amant de Kevin Rocamadour qui aurait
ceci tellement grand. Pour ce que ça lui servira
quand il sera violé par tous ses compagnons de
cellule.
      

      
        Le portable de Martine sonne à cet instant, alors
que Charlotte et Emily ont réussi à grimper sur la
caisse abritant le corps de Stéphane Micouzayantogrif et à s’introduire dedans pour s’amuser avec
le cadavre.
      

      
        – Non, dit Martine à ses filles aînées.
      

      
        – Oui, dit-elle à son portable.
      

      
        – Sortez, dit-elle à Charlotte et Emily.
      

      
        – Eh bien, entre, dit-elle à son portable.
      

      
        – Je ne le connais pas, le code, hurle-t-elle à
Charlotte et Emily, commençant à se tromper.
      

      
        – Immédiatement ou c’est une claque, continue-t-elle à confondre au portable.
      

      
        – Et que cet idiot se taise, hurle-t-elle pour
l’ensemble de ses interlocuteurs. Je veux dire cette
idiote, pardon.
      

      
        On comprend la situation. Lavraut est en bas avec
René Verdoyance et les lits et sommiers, qui sont
presque tout ce qui manque encore, mais la porte
d’entrée est refermée et on n’a toujours pas le
code. Là-dessus, énervée simultanément par son
mari abruti et sa benjamine égale à elle-même,
Martine a plus ou moins traité Lavraut d’Anne,
exagération qui l’a contrainte à s’excuser sobrement.
      

      
        – Quelqu’un a le code ? dit-elle ni pour ses filles
ni pour son portable.
      

      
        – Je ne vous le dirai pas, dit Charles Haltobiné-connasse en riant, tel un savant qui aurait découvert un problème insoluble depuis des millénaires
et jouirait de refuser de communiquer l’équation
finale.
      

      
        – 2008, dit Sabrina Otavio.
      

      
        – Quoi ? dit Martine.
      

      
        – Le code, c’est 2008, dit Sabrina Otavio.
      

      
        – C’est idiot, dit Wallance.
      

      
        – Quoi ? disent Martine et Sabrina Otavio.
      

      
        – 2008, c’est trop facile comme code, dit Wallance.
      

      
        – C’est peut-être facile mais vous ne l’aviez pas
trouvé, commissaire Liberty chéri, dit sournoisement Tom.
      

      
        – Ça change tous les ans, dit Sabrina Otavio pour
montrer que ce n’est pas dans l’immeuble des
imbéciles qu’emménagent les Lavraut, on a sa
dignité. L’année dernière, c’était 2007.
      

      
        Wallance lève les yeux au ciel.
      

      
        – 2007, dit Martine au portable.
      

      
        – Non, 2008, dit Sabrina Otavio.
      

      
        – Alors essaie 2008, dit Martine au portable après
l’échec de la manipulation précédente.
      

      
        – Je suis sûre que ça va marcher, dit Sabrina
Otavio.
      

      
        – Bon, alors à tout de suite, dit Martine en raccrochant.
      

      
        Maintenant, elle a les deux mains libres et est
bien disposée à les employer pour sortir Charlotte
et Emily de la caisse à cadavre.
      

      
        – Ne mettez pas vos mains partout, ça va compliquer les analyses, dit le docteur Murat
que son succès initial encourage à se mêler de
l’enquête.
      

      
        – Ce n’est pas à vous de dire ça, je ne sache pas
que vous soyez inspecteur, dit Wallance pour
remettre le légiste à sa place.
      

      
        – Inspecteur ? Et vous, vous êtes inspecteur, commissaire Liberty ? dit Fagis.
      

      
        – Reprenez vos esprits, commissaire Liberty, dit
Nathalie Malicorne.
      

      
        Il y a des siècles que le grade d’inspecteur a été
supprimé et les gens s’obstinent à l’employer
encore, mettant hors de lui Wallance qui a souvent
à le subir, et maintenant il est le premier à commettre l’erreur, c’est trop injuste et la preuve qu’il
est déjà hors de lui.
      

      
        – Tant pis pour les analyses, dit-il.
      

      
        Comme ce n’est pas avec leur aide qu’il compte
confondre le coupable, il n’en voit que les inconvénients, à savoir s’il a laissé des traces où que ce
soit et que la science le révèle.
      

      
        – Non, c’est important, les analyses, dit Gou qui
ne dédaigne pas de montrer qui est le patron.
N’écoutez pas Wallance, Murat, écoutez-moi.
      

      
        – Oui, très important, dit Aramandes en hochant
la tête comme si ce qu’il n’exprimait qu’après mûre
réflexion était une opinion qui avait du poids.
      

      
        – Enlevez vos chaussures avant de sortir de ce
cadavre ou vous allez encore mettre du sang partout, dit Martine à Charlotte et Emily en une formule ramassée.
      

      
        Wallance n’a pas la moindre idée de comment et
avec quoi il pourra tuer Charles Haltobiné-connasse dans ce tohu-bohu.
      

      
        – Et ce whisky ? dit Mme Wallance.
      

      
        – C’est vrai qu’il se fait attendre, chère Martine,
dit Gou.
      

      
        – Vous avez des glaçons ou le réfrigérateur n’est
pas encore arrivé ? dit Aramandes.
      

      
        Le portable de Martine resonne. C’est encore
Lavraut pour prévenir qu’on ne s’inquiète pas, de
ce point de vue il peut être rassuré, parce que
René Verdoyance et lui ne sont encore qu’au
deuxième qui n’est malheureusement pas le second
vu que tous ces lits et sommiers sont incroyablement lourds et malcommodes à faire passer par la
cage d’escalier.
      

      
        – Il n’y a même pas de balcon, dit Charles
Haltobiné-connasse pour déprécier encore l’appartement des Lavraut. C’est bien la peine d’être au
sixième sans ascenseur.
      

      
        – Il ne manquait plus que ça, dit Wallance qui n’y
avait pas pensé avant mais à qui cette remarque fait
douloureusement sentir qu’il a encore perdu une
arme du crime, on tombe plus plausiblement d’un
balcon que d’une fenêtre.
      

      
        – Donnez vos chaussures, dit Martine à Charlotte
et Emily qui les ont retirées mais qui, les tenant
d’une main, n’ont plus assez de prise pour s’extirper seules de la poisseuse compagnie du cadavre
ensanglanté de Stéphane Micouzayantogrif.
      

      
        – Mes petites chéries, ment Wallance en tirant
l’une après l’autre les deux chipies de leur caisse en
les prenant dans ses bras.
      

      
        – Maman, je ne veux pas que le commissaire
Liberty me touche, dit Charlotte.
      

      
        – Moi non plus, dit Emily. Maman, c’est un
maniaque, tu l’as dit toi-même.
      

      
        – Mais pas du tout, dit Wallance.
      

      
        Être accusé de perversité alors qu’il déteste ces
deux gamines de tout son cœur et que ce n’est
qu’avec une idée derrière la tête qu’il s’est résolu à
les approcher, c’est trop fort. Il aurait eu des camarades comme ça à l’école, il n’aurait pas attendu des
décennies pour les supprimer ainsi qu’il a dû
faire1, ça aurait lancé sa carrière avec tellement
d’avance qu’on ne peut même pas imaginer où il
en serait aujourd’hui.
      

      
        L’idée derrière sa tête est qu’il a, comme tout le
monde, jeté un œil à la caisse quand le docteur
Murat a officialisé la découverte du cadavre et s’est
alors rendu compte que les fils téléphoniques
n’étaient nullement avec le matériel téléphonique
et le chandelier dans le carton « Fouillis » ainsi que
l’a proclamé Martine, mais bel et bien avec les T-shirts et les socquettes, qui doivent tous nécessiter
maintenant une bonne machine, le sang est très
salissant, dans la caisse qui les recèle et à laquelle
s’est indûment adjoint le cadavre de Stéphane
Micouzayantogrif. Si bien que, conformément à
son intention qu’exceptionnellement rien n’est
venu compromettre, sous couvert de remettre les
harpies pieds nus sur le plancher, il bourre discrètement sa poche de ces fils électriques qui ne
peuvent jamais être entièrement inutiles quand on
se pique de projets homicides.
      

      
        On verra bien. Au pire, ils ne lui serviront à rien
mais il ne va jamais rater un meurtre à cause d’eux.
      

      
        – Laissez-moi faire, commissaire Liberty, dit
Nathalie Malicorne comme Charlotte et Emily
crient comme leur cadette pour manifester leur
désapprobation de ce qui vient de se produire, un
contact entre Wallance et elles.
      

      
        – De bon cœur, dit sincèrement le commissaire
qui retourne calmement à sa haine des deux idiotes
maintenant qu’il a les fils à portée de main et n’a
plus rien à faire de petites Lavraut pur jus.
      

      
        La Guadeloupéenne fait des risettes aux gamines,
ce qui agace Martine comme si ses compétences de
mère étaient ainsi niées. Combien plus justement,
estime Wallance, le seraient-elles en décortiquant sa
conduite à l’égard d’Anne.
      

      
        – Qu’elles pleurent si ça leur fait plaisir, elles ne
vont pas se noyer, dit Martine dont la tournure
d’esprit est un peu spéciale en ce jour spécial.
      

      
        – Laisse, ma cocotte, dit Fagis.
      

      
        – Elle n’est pas votre cocotte, Fagis, dit Wallance.
      

      
        – Et pourquoi pas, commissaire Liberty ? dit
Nathalie Malicorne. Et toi, tu es mon coco ?
ajoute-t-elle pour Fagis mais aussi pour Wallance,
pour l’énerver et c’est un succès.
      

      
        – N’agacez pas le commissaire, ma cocotte. Ça ne
sert à rien, dit Gou à la Guadeloupéenne.
      

      
        « Vite dit », écrira Wallance dans un de ses cahiers
en réponse à cette réplique prétendant que son
exaspération est inutile. Tous ces êtres qui seraient
encore vivants ou libres si l’état de ses nerfs n’avait
aucun effet sur son activité.
      

      
        – S’il n’y a pas de whisky, dites qu’il n’y a pas de
whisky, ma fille, dit Mme Wallance à Martine, ces
deux derniers mots déplaisant au commissaire pour
ce qu’ils ont de dévalorisant envers les relations
familiales. Ce n’est pas un crime, mais c’en devient
un de nous mentir.
      

      
        – Il y en a sûrement, mais où ? dit Martine, peu
convaincante.
      

      
        – Si c’est comme ça, je m’en vais, dit Charles
Haltobiné-connasse, que trop convaincu qu’il n’y
en a pas.
      

      
        – Non, dit Wallance en un cri du cœur que tout
le monde interprète ainsi, fût-ce avec surprise.
      

      
        Il est vrai que tous les éléments précédents en
possession des acteurs du déménagement ne
conduisent pas à imaginer une si vive affection
entre le voisin du deuxième et le commissaire qui
l’accusait encore de meurtre tout à l’heure. Mais on
apprend à ne s’étonner durablement de rien dans
la police, les relations humaines sont le plus grand
mystère de la création. De son côté, si Wallance
s’est exprimé ainsi, c’est que si la victime quitte la
scène du crime avant l’assassinat, c’en est fini non
de la victime mais de l’assassinat et ce n’est pas du
tout ce qu’il veut.
      

      
        – Tiens, dit Charles Haltobiné-connasse lui-même surpris par la réaction du commissaire. Tu
veux un autre seau glacé ? Tu y as pris goût et tu as
peur que ça te manque si je m’en vais ?
      

      
        – Ah ah ah, dit Tom.
      

      
        – T’es maso, pépère ? dit Montgomery qui, en
parlant à Wallance, emploie souvent indistinctement « papa » ou « pépère ». Je comprends mieux :
tu fais exprès d’être moche pour être mieux
méprisé.
      

      
        – Mais pas du tout, dit Wallance à mi-voix parce
qu’il ne veut pas non plus se montrer trop persuasif.
      

      
        Il n’est pas en train de défendre son honneur
mais son assassinat. Ça ne tient qu’à lui, à son sens
de l’action et de la réflexion, son talent de metteur
en scène, que Charles Haltobiné-connasse n’en ait
plus pour longtemps à être désagréable.
      

      
        – Alors pourquoi es-tu si laid si ce n’est pas par
perversion ? dit Mme Wallance. Je suis sûre que si
tous ces gens ne savaient pas que je suis ta mère, ils
penseraient en nous voyant côte à côte que je suis
ta sœur cadette. Tu as un don pour vieillir, mon
pauvre garçon. C’est le seul que personne ne te
conteste.
      

    

    
      

      
        
          1.  Voir Le Collège du crime.
        

      

    

  
    
       

       

       

       

       

       

       

      
        
          Commencement d’assassinat
        

      

       

       

      
        – Il n’y a pas une bouteille de whisky dans la
camionnette ? dit Wallance comme si c’était
la chose la plus naturelle du monde et que
chaque conducteur avait au moins sa petite flasque
pour se donner un coup de fouet quand la circulation était décidément trop ennuyeuse.
      

      
        – Tu crois, pépère ? dit Montgomery.
      

      
        C’est ce sur quoi comptait le commissaire. Si
Lavraut avait été là, il est sûr que son fidèle subalterne, en signe de soumission affectueuse, aurait
immédiatement été regarder quand bien même il
n’y aurait pas cru une seconde. Mais Lavraut est
perdu dans ses lits, ses matelas et ses sommiers entre
le deuxième et le sixième étage, en compagnie de
René Verdoyance. Alors il a pensé à Montgomery
qui ne ferait pas une geste s’il l’estimait inutile mais
à qui l’appât de la boisson pourrait bien faire
perdre tout sens de l’analyse, capacité qui n’est en
toute circonstance pas son fort, aussi mystérieux
que ça pourrait paraître à des généticiens qui le
compareraient à son géniteur. Le plan de Wallance
est qu’en fait Charles Haltobiné-connasse lui-même, devant la perspective de l’alcool à venir,
reste au sixième plus longtemps qu’il ne vient d’en
manifester l’intention. Le défaut de cette stratégie
est que le meurtre en plein appartement, c’est-à-dire en pleine foule, promet d’être coton. Mais
moins que si l’assassiné rentre chez soi, que le commissaire l’y accompagne à la vue de tous et
remonte trois minutes après, meurtre fait, pour
annoncer que justement le grossier voisin a été
assassiné et que lui-même n’y est pour rien.
      

      
        – J’attends une minute, pour voir, dit Charles
Haltobiné-connasse. Presse-toi, pour une fois,
ajoute-t-il pour Montgomery en faisant de toute
évidence allusion à des questions non plus de taille,
comme Kevin Rocamadour avec Tom, mais de
longueur, de durée dont les Albanaises de la nuit
seraient les plus à même de témoigner.
      

      
        – T’inquiète, je vais la jouer précoce, dit Montgomery en rebondissant sur le sous-entendu et en
disparaissant.
      

      
        Tout ce que Wallance a imaginé fonctionne parfaitement. Le malheur est plutôt qu’il n’a pas imaginé plus loin. Il conserve bien sa victime sous la
main mais une victime qu’on se révèle incapable
de victimiser cesse d’en être une.
      

      
        – Et vous en êtes contente, de votre appartement ? dit Mme Wallance, à la fois comme si ça faisait des années que Martine y était installée et qu’il
faille être bien bête pour se satisfaire d’un lieu aussi
sinistre.
      

      
        – Très, il va sûrement prendre de la valeur, dit
Martine. Il reste toutefois vingt-quatre ans de crédit, ajoute-t-elle à voix plus basse, penser à l’argent
faisant souvent penser au manque d’argent.
      

      
        – C’est un bel immeuble, dit Sabrina Otavio. Et
les gens y sont très sympathiques.
      

      
        – Oui, dit Tom. Ce M. Haltobiné a l’air d’un brave
homme ne manquant pas de discernement. Vous
avez droit à tout mon respect, monsieur, ajoute-t-il
en se tournant vers le grossier personnage.
      

      
        – Pourquoi tu dis ça, pédale ? dit Wallance, réagissant au quart de tour.
      

      
        – Mes mignons, ne vous disputez pas, dit Kevin
Rocamadour.
      

      
        – Je ne suis pas ton mignon, dit Wallance.
      

      
        – Vous n’êtes le mignon de personne, commissaire Liberty, dit Nathalie Malicorne. Ne vous
inquiétez pas.
      

      
        – Elle est trop drôle, non ? dit Fagis en tapant
dans la paume de Tom pour toper.
      

      
        – Personnellement, je préfère le VIIe, dit Gou.
Mais chacun ses goûts, ajoute-t-il avec ce sens
démocratique qui selon lui le caractérise.
      

      
        – Le XVIe n’est pas mal non plus, si on aime, dit
Aramandes.
      

      
        – Maman, je veux habiter dans le VIIe, dit Charlotte.
      

      
        – Et moi dans le XVIe, dit Emily. Maman, dans le
XVIe.
      

      
        – Bon, ça a assez duré. Je parie qu’il n’y a pas plus
de whisky dans cette camionnette que de couilles
entre les cuisses de cette lavette, dit Charles
Haltobiné-connasse en désignant Wallance et en
s’en allant pour de bon.
      

      
        Il ouvre la porte, il s’éloigne définitivement.
      

      
        – Cher monsieur, ne nous abandonnez pas.
      

      
        Sans savoir quel sera son mode d’action, le commissaire Liberty sort derrière lui en prononçant
cette phrase dont tous les présents ne pourront plus
tard que constater le caractère apaisé, à l’inverse
exactement de ce qu’on attendrait d’un meurtrier.
      

      
        – Qu’est-ce qu’il y a encore ? dit Charles
Haltobiné-connasse. Ça ne doit pas trop te gêner
que Montgomery tarde puisque toi, ton eau, tu te
la prends sans whisky.
      

      
        – Ah ah ah, dit encore Tom à ce qu’entend le
commissaire lui aussi sur le palier.
      

      
        En fait, ils ont du mal à le quitter, ce palier, car
Lavraut et René Verdoyance ont enfin tout monté
au cinquième et sont même passés à l’étape suivante qui est d’apporter tout ça, couche après
couche, jusqu’au sixième et à l’appartement qui
apparaît comme une oasis dans leur tâche éreintante. En ce moment même, ils sont à quelques
marches du but, mais avec entre les mains le grand
sommier auquel ils ont collé au chatterton le
grand matelas, idée idiote, car non seulement ça
doit peser autant que Wallance lui-même mais
c’est d’une incommodité extraordinaire à transporter.
      

      
        Pour assurer leurs prises, Lavraut et René Verdoyance sont face à face et ne se voient cependant
même pas, puisque l’un a les yeux et le nez collés
dans le sommier et l’autre, plus heureux malgré
tout, dans le matelas. Ils doivent se prévenir de
chaque geste qu’ils font (« Attention, encore une
marche », « Attention, je tire un peu sur la droite
sinon ça va tomber »), ils transpirent plus que Wallance après avoir enfoncé jusqu’à mi-visage le
chandelier dans le crâne de Stéphane Micouzayantogrif et pour un gain sécuritaire sans commune
mesure.
      

      
        Il n’y a aucun espace pour que Charles
Haltobiné-connasse s’y glisse et redescende
confortablement les quatre étages jusque chez lui.
      

      
        – Poussez-vous, dit-il. Vous n’êtes pas propriétaires de l’escalier, que je sache. Si les Duron-Tabace vous l’ont vendu, vous vous êtes fait rouler.
Pigeons, va.
      

      
        On connaît la bonne volonté de Lavraut, il essaie
de se pousser pour ne pas déranger un voisin avec
qui il lui semble important de conserver d’excellentes relations, quand le bonheur est dans
l’immeuble il est dans tous ses foyers.
      

      
        À coups de nouvelles recommandations réciproques, René Verdoyance et Lavraut parviennent
à ouvrir un passage dans lequel s’engouffre Charles
Haltobiné-connasse qui, aussi malin qu’il se prétende, serait bien surpris si on lui annonçait qu’il
n’avait plus que quelques secondes à vivre.
      

      
        En effet, avec ce sang-froid et cette précision
qu’il retrouve toujours au moment opportun,
quelque agacé et abruti qu’il puisse sembler à
d’autres instants, le commissaire lance son attaque
avec un succès complet.
      

      
        En une seconde, il a jugé la situation favorable.
De même qu’Anne lui a permis d’éliminer les
témoins auditifs lors de l’assassinat de Stéphane
Micouzayantogrif, cette dernière étape du déménagement lui offre un concours de circonstances
sans précédent : il se retrouve face à des témoins
visuels qui n’en sont pas. René Verdoyance et
Lavraut sont là, à portée de mains et d’yeux, mais
ils ne peuvent rien voir qu’au mieux à la perpendiculaire puisqu’ils sont enfoncés dans le sommier
et le matelas. Ils innocenteront éventuellement le
commissaire, en assurant à juste titre n’avoir rien vu
ni entendu de suspect, mais, sans qu’ils s’en rendent
forcément compte eux-mêmes, ne pourraient
jamais témoigner à charge, si tant est qu’une telle
perspective ne fasse pas honte au moins à Lavraut,
puisque tout ce qu’accomplira Wallance s’accomplira hors de leur champ de vision. Les témoins
vont servir d’alibi.
      

      
        Tel un éleveur de l’Ouest américain, un champion de rodéo, le commissaire, au moment où
Charles Haltobiné-connasse passe sur le côté du
matelas, lance comme un lasso les fils électriques
pour enserrer le cou de sa victime qui se précise.
Wallance est dans une position un peu inconfortable étant donné la longueur assez moyenne de
ces fils mais il faut faire avec ce qu’on a. Son obésité l’éloigne en outre de la rampe, il essaie de se
pencher tout en conservant assez de souplesse
pour donner à son geste l’ampleur nécessaire et
crac, en un rien de temps, le cou de Charles
Haltobiné-connasse est enserré dans ces fils que le
commissaire Liberty tire en arrière, alors que le
mouvement naturel de la victime la menait en
plus vers le bas, si bien que tout se passe encore
mieux qu’espéré. À savoir que Charles Haltobiné-connasse ne prononce pas le moindre son interprétable comme un appel au secours par Lavraut
et René Verdoyance qui, de toute façon, soufflent
comme des bœufs (« au point que je me demande
s’ils entendaient même crier Anne », note Wallance
dans un carnet en commentant l’incident avec une
distance inhabituelle par rapport à sa fille). La victime commence juste à dire « Ah » qu’elle est déjà
morte, le cou cassé grâce à cette affaire des trajectoires opposées alors que le projet du commissaire
était plus modeste, il s’agissait seulement de pratiquer une sorte d’étranglement-étouffement ainsi
qu’il lui est coutumier. En fait, le son le plus fort
que peut lancer Charles Haltobiné-connasse à
l’heure de sa mort en est un qu’il aurait préféré
retenir, puisque c’est justement le craquement de
son cou et que c’est ce craquement qui tout à la
fois provoque sa mort et la signale sans discussion
à Wallance.
      

      
        L’étape suivante est juste de laisser le corps tomber sur les marches sans qu’il fasse trop de bruit,
c’est-à-dire ne descende pas trop de marches en
glissant. Il n’y a aucun problème, tout se passe merveilleusement. Le commissaire abandonne les fils
électriques autour du cou puisqu’il n’a pas quitté
ses gants et ne craint donc toujours pas les
empreintes. Ensuite, il retire ses gants et les cache
dans sa poche, quitte à les jeter si nécessaire, au cas
où des recherches plus poussées seraient décidées
immédiatement, ce qui n’a aucune vraisemblance.
Ça a duré trois secondes.
      

      
        – Moi aussi, dit-il cependant comme répondant
à une phrase de Charles Haltobiné-connasse
encore vivant puisque Lavraut et René Verdoyance
persistent, grâce à ces énormes matelas et sommier,
à ne voir ni devant ni derrière eux. Et sans rancune, ajoute-t-il par sécurité en une phrase affreusement mensongère.
      

      
        Des spécialistes de la nature humaine pourront
trouver cela décourageant, des psychologues de
haute volée aberrant, des criminels endurcis
désolant : le fait est que l’assassinat de Charles
Haltobiné-connasse ne suffit pas à étancher la
rancune du commissaire, de même que la honte
survit au héros du Procès, chez le fameux Franz
Kafka. Et pourtant Wallance est fier de lui, il a
conscience d’avoir accompli un meurtre comme
il n’en commet pas tous les jours, il veut dire plus
sophistiqué malgré le matériel sommaire que
ceux qui sont son lot plus ou moins quotidien. Il
a le sentiment que, dans les minutes qui s’annoncent, ça va justement être difficile de les
cacher, ses sentiments, à la fois sa rancune persistante envers le cadavre et sa fierté d’en avoir
débarrassé le pays avec une telle économie de
moyens. Comme il l’écrira dans un de ses carnets, d’une façon un peu grandiloquente et elliptique, en s’étendant cependant infiniment sur
cette scène glorieuse et évoquant ce moment
précis : « Charles Haltobiné-connasse était déjà
mort que l’assassinat ne faisait que commencer. »
      

    

  
    
       

       

       

       

       

       

       

      
        
          À la gloire du docteur Murat
        

      

       

       

       

      
        Wallance rentre dans l’appartement
après ne s’être absenté qu’une
dizaine de secondes, avant même
que n’y pénètrent Lavraut et René Verdoyance
toujours empêtrés dans leur sommier.
      

      
        – C’est une affaire prodigieusement intéressante,
est en train de dire le docteur Murat qui se considère comme l’inventeur de cet assassinat au sens
qu’on donne au mot lorsque quelqu’un découvre
un trésor et qu’est-ce que ce crime sinon un trésor
qu’il a découvert ? Je crois ne jamais avoir été en
butte à un meurtre aussi abominable, ajoute-t-il en
faisait fi, entre autres, du charcutier Couroupat tué
à la brochette à saucisses, de François Carandachibeau tué au thé et de Brian Lesdupon tué au lance-harpon1.
      

      
        – Ça n’a rien de tellement extraordinaire, un
meurtre au chandelier, dit il ne sait pourquoi
Wallance, dépréciant son propre acte contrairement à ses habitudes car il ne voudrait pas qu’on
sous-estime celui de l’escalier. J’ai déjà rencontré le cas au cours de mes enquêtes, ajoute-t-il
avec regret car c’est la vérité et qu’il raffole de
l’originalité, même si, dans le meurtre auquel il
fait allusion, il n’était pas personnellement
l’assassin2.
      

      
        – Moi aussi, je commence à en avoir par-dessus
la tête de ce whisky qu’on nous promet et qui
n’arrive jamais, dit Mme Wallance. Ma chère Martine, ne le prenez pas mal mais vous ne savez pas
recevoir. Je serais bien surprise que vos éventuels
invités, s’ils viennent jusque-là, soient satisfaits de
la manière dont ils sont accueillis.
      

      
        – Vous croyez que l’appartement est maudit ? dit
Martine qui n’en sort pas de son pressentiment
selon lequel ce ne serait jamais bon de déballer un
cadavre dans son déménagement. C’est une maison
hantée ?
      

      
        – Mais pas du tout, ma chérie, dit Lavraut en
arrivant enfin. Poussez-vous, ajoute-t-il, mû par la
nécessité, sans quoi matelas et sommier que René
Verdoyance et lui ont du mal à tenir encore vont
tomber sur la foule au risque d’écraser les enfants.
Poussez-vous, s’il vous plaît, se reprend-il pour ne
pas sembler grossier et plomber l’ambiance dont il
ignore encore tout.
      

      
        – C’est une maison hantée, dit Charlotte. Je ne
veux pas habiter dans une maison hantée.
      

      
        – Moi non plus, moi non plus dit Emily.
      

      
        Elles ont vu à la télévision des histoires
effrayantes, à propos de maisons hantées, et n’ont
aucune envie d’en devenir les héroïnes.
      

      
        – Elle n’est pas hantée de whisky, en tout cas, dit
Mme Wallance.
      

      
        – Comme c’est juste, chère madame, dit Gou. On
ne peut pas dire que l’alcool coule à flots dans
votre nouvel appartement, mon cher Lavraut.
      

      
        – Sers donc à boire à nos amis, ma chérie, dit
Lavraut à Martine.
      

      
        – Mais je ne sais pas où il est, combien de fois il
faudra te le dire ? dit Martine exaspérée sans
prendre en compte que son époux, tout à son travail, est peu au fait de ce qui se passe dans son
propre appartement.
      

      
        – Il y a un arabe ouvert le dimanche dans la rue
d’Avron, dit Sabrina Otavio.
      

      
        – J’y vais dans une seconde, dit en s’asseyant
Lavraut épuisé mais qui, comme il a déjà été dit, ne
veut pas qu’on puisse soupçonner que le manque
d’ascenseur entrave ses déplacements.
      

      
        – C’est ça, dans une seconde, dit Martine qui en
a assez d’être prise pour une tenancière de bal mal
approvisionnée.
      

      
        – Mais oui, il a bien le droit de se reposer un peu
dit Wallance avec humanité.
      

      
        En vérité, il préfère qu’il y ait le plus grand délai
possible entre ses meurtres et leur découverte de
façon que l’heure du crime soit le moins déterminable possible, d’autant que, dans ce cas précis, le
docteur Murat étant déjà sur place, on ne peut pas
compter qu’il perdra un temps fou à venir.
      

      
        L’assassinat de Charles Haltobiné-connasse a été
parfait à un détail près : n’importe qui mettant les
pieds dans l’escalier entre le cinquième et le
sixième ne pourra pas ne pas découvrir le cadavre.
Les témoins visuels après coup ont beau ne pas
avoir la même importance néfaste que ceux qui
voient tout en direct, s’il y a possibilité de gagner
encore cinq minutes ce serait stupide de ne pas en
profiter.
      

      
        – Il faut bien qu’on boive, cependant, dit
Mme Wallance.
      

      
        – Tout le monde n’a pas eu la chance d’être aussi
abreuvé que vous ce matin, commissaire Liberty
chéri, dit Tom avec cette hargne qui ne le quitte
pas et à laquelle Wallance regrette de ne pas avoir
mis définitivement fin sous l’unique prétexte que
l’occasion ne s’en est pas présentée.
      

      
        Ce regret est la preuve que sa rancune envers
Charles Haltobiné-connasse commence malgré
tout à diminuer, sa mort étant désormais considérée comme acquise, puisqu’elle se porte sur quelqu’un d’autre et qu’il n’aurait jamais eu le temps, en
trois secondes, de tuer deux personnes. Déjà une,
c’est très bien. Et il se connaît, s’il s’était débarrassé
de Tom, c’est Charles Haltobiné-connasse dont il se
plaindrait maintenant de la survie.
      

      
        – Je suis sûr que Montgomery remontera avec
une bonne bouteille, dit Wallance qui n’en a pas le
pressentiment.
      

      
        – Espérons, dit Aramandes. Sans quoi c’est toute
l’image de la police qui pâtira de ce manque d’hospitalité.
      

      
        Le juge adore affirmer la prédominance des
fonctionnaires relevant du ministère de la Justice
sur les misérables qui ne dépendent que de l’Intérieur.
      

      
        – J’en serais très surpris, monsieur le juge, dit Gou
qui déteste le snobisme du magistrat dont il fait les
frais. Ce serait très dommage, chère Martine.
      

      
        – J’y vais, dit en se levant Lavraut haletant toujours mais comprenant qu’il n’a pas le choix.
      

      
        – C’est ça, dit Martine. Rends-toi utile.
      

      
        – Mais on ne peut pas laisser le canapé et les
matelas et sommiers des gamines au cinquième, dit
René Verdoyance. Ça encombre tout le palier.
      

      
        – Il y a des priorités, dit Gou.
      

      
        – Qu’on monte d’abord tous les matelas, dit
Kevin Rocamadour s’autodésignant soudain général en chef du déménagement. On attendra plus
confortablement si on peut s’allonger par affinités,
ajoute-t-il en riant pour se mettre tout le monde
dans la poche.
      

      
        – Ça vous convient, chère madame ? dit Gou à
Sabrina Otavio.
      

      
        La Martiniquaise est si séduisante que un, il vaut
mieux profiter de l’absence cumulée de Montgomery (dont il connaît le motif) et Charles
Haltobiné-connasse (dont il l’ignore encore) pour
partir à son assaut, et deux, si elle accepte tout est pour
le mieux dans le meilleur des mondes. On sirotera son
petit whisky après coup, c’est le cas de le dire.
      

      
        La voisine n’a pas le temps de répondre car des
cris ou des interjections, c’est très mal articulé,
retentissent à cet instant en provenance de l’escalier. Tout le monde va voir.
      

      
        Deux personnes s’expriment simultanément sur
les marches. Il s’agit des magnifiques Manon Lubéronne et Méline, cette mère et sa petite fille croisées tout à l’heure à l’entrée de l’immeuble, ce qui
valut à l’enfant d’être définie, à la grande douleur
de Wallance, comme le contraire d’Anne. Il n’est
pas mécontent de l’entendre crier, comme quoi
tous les enfants se ressemblent et ceux qu’on
n’entend pas pleurer c’est juste qu’on ne les a pas
giflés. Manon Lubéronne est debout devant le
cadavre de Charles Haltobiné-connasse, tenant
contre sa poitrine Méline dont elle souhaite qu’elle
ne soit pas perturbée par le spectacle.
      

      
        Or, autant le corps massacré de Stéphane
Micouzayantogrif était spectaculaire indépendamment même des conditions de son assassinat,
autant celui de Charles Haltobiné-connasse, malgré le tour de force que fut le meurtre, est d’une
banalité désolante. Il aurait succombé à une crise
cardiaque que ce serait pareil, le docteur Murat,
après cinq secondes d’examen consistant principalement à prendre le pouls, annonçant à la
troupe convaincue que décès supplémentaire il y
a bien. Le légiste est satisfait de cette accumulation qui rend rétroactivement le premier meurtre,
le sien, celui qu’il a découvert avant tout le
monde, plus extraordinaire encore, mais il aimerait être sûr que c’est un nouvel assassinat. Si ce
n’est en effet qu’un accident, l’affaire risque de
quitter le domaine des crimes d’exception pour
celui des simples coïncidences.
      

      
        Wallance aussi est embêté car, lorsqu’il a abandonné les fils électriques, il n’a pas fait attention
à ce qu’ils sont devenus, et maintenant il ne les
voit pas à côté du cadavre, et peut-être ils ont
glissé à un étage inférieur où quelqu’un les aura
volés ou juste ils y sont encore mais personne ne
fera le lien avec la mort de Charles Haltobiné-connasse et ce sera encore à lui de tout expliquer.
Il redoute par-dessus tout que ses crimes soient
pris pour des accidents ou des suicides, auquel cas
il n’y a pas de coupable, la sécurité du pays n’y
gagne rien et il a fait tout ça inutilement, à cela
près qu’il s’est délassé les nerfs mais jamais il ne
fera passer son intérêt personnel avant celui de la
nation.
      

      
        – Oh là là, son cou, dit le docteur Murat en
remarquant enfin celui de la victime. Il est tout
cassé et il y a eu tentative d’étranglement. C’est un
meurtre, on ne peut pas le nier, conclut-il en se
frottant les mains.
      

      
        – Oh là là, disent Sabrina Otavio, Manon et
Méline Lubéronne qui n’ont pas l’habitude de
rencontrer leurs voisins assassinés dans l’escalier.
      

      
        – Oh là là, dit René Verdoyance. Le pauvre Stéphane n’est donc pas la seule victime de ce
maniaque.
      

      
        – Le commissaire Liberty est maniaque, le commissaire Liberty est maniaque, disent Charlotte et Emily.
      

      
        – Et ma main, elle est maniaque ? dit stupidement
Wallance en tentant en vain de les faire taire à
coups de claques qu’elles évitent.
      

      
        – Les enfants ont le droit de s’exprimer comme
n’importe quels citoyens, commissaire Liberty, dit
Martine.
      

      
        – Absolument, dit Aramandes avec le poids de
son expertise juridique.
      

      
        – Moins fort, les filles, dit Lavraut pour essayer de
tout arranger.
      

      
        – Des fils électriques, je suis sûr que c’est l’arme
du crime, dit le docteur Murat qui se donne un
mal fou tellement il est fier et vient de les repérer
qui ont dégringolé pour se retrouver sur un matelas attendant au cinquième.
      

      
        – Je les vois aussi, je vais les chercher, dit René
Verdoyance à qui le chagrin de la disparition de
Stéphane Micouzayantogrif qu’il n’a pu empêcher
donne mauvaise conscience et qui cherche à tout
prix à se rendre utile quand bien même c’est à propos d’un autre meurtre qui ne changera rien au
précédent.
      

      
        – Donnez-lui vos gants, dit le légiste à Wallance,
il n’en a pas sur lui et je préfère qu’on récupère
cette pièce à conviction avec le maximum de précaution. S’il y avait des empreintes, ajoute-t-il
comme si le commissaire n’avait jamais lu le
moindre roman policier ni regardé la moindre série
télévisée ni participé à la moindre enquête.
      

      
        – Voilà voilà, dit cependant Wallance avec une
joie compréhensible de rendre service et ne manifestant plus la moindre réserve quant aux analyses
scientifiques.
      

      
        Maintenant, même en cas de danger, il n’aura
plus à se séparer de ses gants et faire les frais d’une
nouvelle paire. Que l’ADN ou il ne sait quoi de
ses gants soit retrouvé sur le cadavre sera désormais la chose la plus naturelle du monde. Généralement, il est exaspéré que Murat tâche de se
pousser du col pour mettre la main sur l’enquête,
là il en est réjoui. Jamais il n’a tant aimé le légiste
qui gâche pourtant stupidement cette magnifique
affection naissante.
      

      
        – Oui, c’est un meurtre, indéniablement, et
qui s’est commis il y a seulement quelques
minutes, dit-il enfin. Et regardez, on voit que les
fils électriques sont l’arme du crime, ajoute-t-il
après un examen sommaire dès que René Verdoyance les lui remet. Je vous félicite, madame,
mademoiselle, pour la découverte du cadavre,
ajoute-t-il encore en saluant Manon et Méline
Lubéronne. Mais l’assassin a fait preuve de mille
fois moins d’ingéniosité que dans le cas du
cadavre que j’ai découvert moi-même, personnellement, et qui a été massacré avec un soin
maniaque.
      

      
        – Permettez, commence Wallance qui veut
s’opposer à cette interprétation humiliante, il
trouve qu’au contraire l’ingéniosité maximale est
du côté de l’assassinat de Charles Haltobiné-connasse même s’il est d’accord que celui de Stéphane Micouzayantogrif ne manque pas d’intelligence et de panache ni d’efficacité non plus.
      

      
        Il n’a pas le temps d’aller plus loin car le dernier
mot du légiste a relancé Charlotte et Emily.
      

      
        – Le commissaire Liberty est un maniaque, le
commissaire Liberty est un maniaque, reprennent
les deux sorcières qui risquent de hanter longtemps
cette maison.
      

      
        – Mais pas du tout, dit-il, les mains dans les
poches cette fois-ci pour jouer l’indifférence mais
on a déjà dit quel déplorable acteur il est. Vous vous
taisez ou je vous flanque par la fenêtre, ajoute-t-il
après n’avoir tenu que trois secondes, le même
temps qu’il lui a fallu pour tuer Charles Haltobiné-connasse, sic transit gloria mundi.
      

      
        – Ah, il n’y a pas que les seaux d’eau ou pire que
vous aimez voir passer par la fenêtre, les enfants
innocentes aussi ? dit Tom à qui la méchanceté
donne de l’imagination, Wallance connaît ça. Pervers, maniaque.
      

      
        – Il ne dit pas ça méchamment, Liberty chéri, dit
Kevin Rocamadour pacificateur. Tom, arrête de
t’énerver, garde ton énergie pour moi, s’il te plaît.
Je l’ai bien méritée.
      

      
        – Ça vient, ces matelas ? dit Gou, toujours
comme s’il était au bar.
      

    

    
      

      
        
          1.  Voir respectivement Accouchement charcutier, Du carnage à
la une et Shopping sanglant.
        

      

      
        
          2.  Voir Les Japonais.
        

      

    

  
    
       

       

       

       

       

       

       

      
        
          Considérations intempestives
        

      

       

       

       

      
        Montgomery remonte à ce moment
avec une bouteille de whisky déjà
bien entamée, ceux qui en boiront ne
devront pas avoir peur de se coltiner sa salive.
      

      
        – Mort ? dit-il en voyant le cadavre de Charles
Haltobiné-connasse au milieu de l’attroupement.
Ce sont les petites Albanaises qui vont le regretter,
il faudra que je mette les bouchées doubles.
      

      
        – Comme quoi la présence de la police
n’empêche pas les assassins d’agir, dit Tom qui n’en
manque pas une quand il s’agit de s’en prendre à
Wallance.
      

      
        Son erreur est que la concentration de policiers
dans le périmètre est telle que le commissaire n’est
pas le seul à le prendre pour lui.
      

      
        – Nous sommes là pour arrêter les coupables, pas
pour les empêcher d’agir, dit Gou qui se comprend
mais ne s’exprime pas très finement.
      

      
        – Ceux qui insultent la police sont ceux qui ont
quelque chose à se reprocher, dit Nathalie Malicorne. Ne serait-ce que la misogynie, souvent.
      

      
        – Tom n’a sûrement pas voulu dire ça, dit
Lavraut, aussi fidèle à lui-même qu’à Wallance.
      

      
        – Tu veux qu’on t’arrête tout de suite ? dit Fagis
qui a plutôt de la sympathie pour le nouvel amant
de Kevin Rocamadour qui a l’air d’avoir le commissaire Liberty dans le nez mais redoute qu’on le
soupçonne de faire passer des considérations personnelles avant l’honneur de sa carrière.
      

      
        – Et la science ? dit le docteur Murat à Tom. Vous
avez aussi des réticences envers la science ?
      

      
        – Il a été assassiné, en plus ? dit Montgomery. Qui
a fait ça ?
      

      
        – Oui, qui a fait ça ? dit Tom en se tournant
ostensiblement vers Liberty chéri pour éviter des
malentendus peu profitables. Même votre supérieur estime que votre boulot est de l’arrêter.
      

      
        – C’est ce que j’ai dit, confirme Gou.
      

      
        – Et le ou la coupable sera incarcéré si je l’estime
nécessaire, dit Aramandes qui n’en manque pas une
pour faire prévaloir l’omnipotence de son ministère.
      

      
        – Et qu’est-ce qui me prouve que ce n’est pas toi
l’assassin, pédale ? dit Wallance à Tom comme un
ballon d’essai.
      

      
        De ce point de vue, il est servi. Tout le monde
s’offre à prouver l’innocence du garçon au gros
ceci.
      

      
        – C’est impossible, il ne m’a pas quitté d’une longueur de langue, Liberty chéri, dit Kevin Rocamadour. Ne fais pas ton jaloux.
      

      
        – Oui, n’exagérons pas, dit Gou comme s’il était
prêt à concéder une certaine latitude à Wallance
mais que la vraisemblance quand même devait garder droit de cité.
      

      
        – Ce n’est pas lui, dit Martine.
      

      
        – Bien sûr que non, dit Fagis qui appuie toujours
où ça fait mal.
      

      
        – Les homosexuels sont rarement misogynes, à
part certains, commissaire Liberty, dit Nathalie Malicorne pour tout à la fois innocenter Tom et dire
publiquement ce qu’elle pense de lui à Wallance.
      

      
        – Je n’ai pas cru une seconde que c’était lui mais
on a quand même le droit de parler, dit le commissaire contraint d’abandonner la configuration
idéale.
      

      
        – Si ce n’est pas lui, c’est qui ? dit Montgomery
en ingurgitant une nouvelle rasade. Accouche,
pépère.
      

      
        La confiance générale en Wallance est telle que,
lorsqu’il ne donne pas le nom du ou de la coupable
dans la minute, tout le monde croit qu’il fait son
cachottier. Il n’est pas si discret. S’il savait, s’il avait
son petit scénario tout prêt, et comment qu’il en
ferait bénéficier l’assemblée.
      

      
        – C’est sûrement le même ignoble individu qui
a tué ce pauvre Stéphane et M. Haltobiné, dit
René Verdoyance.
      

      
        – Haltobiné-connasse, Haltobiné-connasse, disent
Charlotte et Emily en montant et descendant les
marches en dansant autour du cadavre ?
      

      
        – Comment le savez-vous ? dit Wallance à René
Verdoyance.
      

      
        – C’est juste une suggestion, dit René Verdoyance.
      

      
        – Vous m’avez l’air bien renseigné, dit Wallance.
      

      
        À part Lavraut qui est inaccusable en tant que
policier et fidèle collaborateur de surcroît, personne ne connaissait Stéphane Micouzayantogrif à
part ce René Verdoyance. Or il ferait beau voir
qu’on assassine de sang-froid des gens avec qui on
n’a aucun lien. D’autre part, puisqu’il est partie
prenante dans l’escalade du matelas et du sommier
jusqu’au sixième, René Verdoyance est également
parfait comme assassin potentiel de Charles Haltobiné-connasse, tout le monde ne pouvant qu’être
d’accord qu’il en avait la possibilité.
      

      
        – C’est vrai que vous avez eu une conduite très
bizarre, dit le docteur Murat dont on a déjà expliqué quelle fierté le poussait à intervenir outre
mesure dans cette enquête.
      

      
        Tant que ces interventions vont dans son sens,
Wallance ne juge pas utile de remettre le légiste à
sa place.
      

      
        – La magnifique victime du chandelier que j’ai
découverte moi-même et vous ne vous quittiez pas
d’un pouce, et puis voilà soudain qu’on le voit sans
vous, passe encore, et ensuite qu’on vous voit sans
lui, dit encore Murat. Je comprends que ça puisse
faire naître des soupçons dans un esprit bien équilibré.
      

      
        – Absolument, dit Wallance qui songe à faire de
Murat quelque chose comme un ami, qui pourrait
être bien profitable en outre.
      

      
        – Assassiner un ami dont on est inséparable, je
trouve ça immonde, dit Nathalie Malicorne.
Immoral.
      

      
        – Oui, ce n’est pas joli, dit Kevin Rocamadour. Il
ne faudra pas me faire ça, Tom, tu me jures ?
      

      
        – Oui, oui, dit Tom, énervé que Liberty chéri,
mis au pied du mur, parvienne semble-t-il à s’en
sortir avec ce coupable sorti d’on ne sait quel chapeau.
      

      
        – Vous avez quelque chose à répondre, monsieur ? dit Gou qui, avec sa prudence coutumière,
serait encore plus rassuré pour soutenir Wallance si
l’accusé avouait préalablement.
      

      
        – Ne me dis pas que tu as fait ça, dit Lavraut à
René Verdoyance.
      

      
        Il n’ose pas prendre trop exagérément le parti de
son ami de crainte d’entraver l’enquête de son
supérieur adoré.
      

      
        – Mais non, je ne l’ai pas fait, dit René Verdoyance. Bien sûr que non.
      

      
        – Puis-je te croire ? dit Lavraut, même jeu,
demandant habilement l’autorisation de Wallance.
      

      
        – On ne va pas attendre qu’il ait reconnu tous les
faits pour boire cette bouteille de whisky, dit
Mme Wallance. Et puis on s’ennuie dans cet escalier, rentrons au moins dans l’appartement même
si ce n’est guère confortable non plus.
      

      
        – Haltobiné-connasse, Haltobiné-connasse, lance
soudain Méline Lubéronne, la charmante petite
fille de tout à l’heure que Charlotte et Emily ont
enfin réussi à dépraver.
      

      
        – Méline, tu te tais, dit sa mère.
      

      
        – Elle est mal élevée, dit Sabrina Otavio qui ne
cherchait qu’une occasion d’être désagréable avec
sa voisine pour des motifs qui échappent aux nouveaux occupants et qui ne les regardent pas.
      

      
        – Oh vous, ça suffit, dit Manon Lubéronne. On
sait quels liens vous aviez avec la victime et le peu
de peine que ça a pourtant l’air de vous faire, ça
aussi c’est suspect.
      

      
        – Avec quelle victime ? dit René Verdoyance qui
mène sa petite enquête dans l’espoir d’être officiellement innocenté.
      

      
        – M. Haltobiné raffolait des Martiniquaises, tout
le monde le sait, dit Manon Lubéronne.
      

      
        – Haltobiné-connasse, Haltobiné-connasse,
disent Charlotte, Emily et Manon tandis qu’Anne,
au milieu de ce vacarme, paraît s’être tranquillement rendormie pour le repos de tous.
      

      
        – Je vous attends là-haut, dit Mme Wallance.
Viens, Montgomery.
      

      
        – Vous avez tout à fait raison, chère madame, dit
le commissaire divisionnaire Gou. On y verra plus
clair après un petit verre.
      

      
        – Oh oh, dit Montgomery. Il ne faudrait pas qu’il
y ait affluence sur ma bouteille. Parce que pépère
s’était mis le doigt dans l’œil avec la camionnette,
il n’y avait pas plus de whisky dedans que d’eau
dans le désert de Gobi.
      

      
        – Le désert de Gobi, le désert de Gobi, disent
Charlotte et Emily, rapidement suivies par Manon
Lubéronne.
      

      
        – Je veux dire que je l’ai payé avec mon fric à
moi, dit Montgomery. Alors il faudra casquer pour
trinquer.
      

      
        – Donne cette bouteille, mon garçon, dit
Mme Wallance. Tu ne vas pas faire mourir une
pauvre femme assoiffée qui ne peut espérer aucun
réconfort de son propre fils.
      

      
        – Tiens, la vieille, dit Montgomery en la lui tendant.
      

      
        La salive de Mme Wallance aussi, il ne faudra pas
avoir peur d’y goûter si on veut du whisky vu que
Martine n’a pas encore trouvé les verres dans cet
amoncellement de colis divers.
      

      
        – Ça fait du bien, dit la vieille dame en essuyant
le goulot avec sa main, comme si, à l’instar de son
fils assassinant au lasso, elle avait l’habitude de la vie
au Far West.
      

      
        – Moi aussi, s’il vous plaît, dit René Verdoyance.
Peut-être qu’une bonne rasade me fera supporter
la mort de Stéphane.
      

      
        – Et la mort de M. Haltobiné, ça vous est égal ?
dit Sabrina Otavio qui a sincèrement l’air de
regretter le disparu.
      

      
        « Ce doit être sa fibre albanaise », suggérera le
commissaire dans une notation d’un des carnets.
      

      
        – Pas du tout, dit René Verdoyance. Mais je le
connaissais moins que Stéphane.
      

      
        – Vous avouez que vous connaissiez très bien
Stéphane Micouzayantogrif, ici assassiné ? dit Wallance maintenant qu’on est revenu dans l’appartement.
      

      
        – Mais oui, dit René Verdoyance.
      

      
        – Bien sûr, commissaire Liberty, tout le monde le
savait, dit Fagis.
      

      
        – Ça ne prouve rien, renchérit Nathalie Malicorne.
      

      
        – C’est quand même un début, dit Lavraut.
      

      
        – Ce n’est pas suffisant pour une mise en examen, dit Aramandes afin de s’imposer en patron
alors qu’il ne fait rien que critiquer, tel est le pouvoir des juges.
      

      
        – Oui, commissaire, il n’y a encore rien de décisif, dit Gou.
      

      
        Quand une opinion majoritaire s’est décantée, il
faudrait être de mauvaise foi pour reprocher le
moindre atermoiement au divisionnaire.
      

      
        – Vous me prenez pour un débutant ? dit Wallance avant d’éclater de rire.
      

      
        Au demeurant, c’est plus un éclat qu’un rire. Il
n’a aucune envie de s’amuser. Autant la partie
assassinats s’est déroulée de la manière la plus
satisfaisante qui soit, autant la partie résolution et
démasquage du coupable commence à prendre
du plomb à l’aile. Si ça ne peut pas être Tom,
autant que ce soit René Verdoyance. Si ça ne peut
pas être René Verdoyance, il avisera. Mais il s’obstine, René Verdoyance lui paraît un coupable
parfait pour les raisons déjà exposées, c’est toujours énervant qu’un coupable s’en sorte juste
parce qu’une preuve manque. Il y a des modes,
comme ça, où tout à coup on a absolument
besoin d’une preuve avant de condamner quelqu’un pour la joie de tous. Lui n’est pas snob, il
est pour que les coupables soient punis, preuves
ou pas preuves. Qui a jamais prétendu que la
police était une science exacte, même s’il lui
semble justement que l’exactitude et la science
seraient plutôt de son côté ? Mais comme il ne rit
pas volontiers et qu’il n’en a nulle envie en ce
moment d’angoisse, sa tentative est un fiasco,
comme si seuls des bouts de rire discontinus parvenaient à se frayer un chemin à travers sa gorge
et l’effet est déplorable, sinistre.
      

      
        – Tout le monde te prend pour un vieux, mon
garçon, dit Mme Wallance. Et ce n’est pas moi qui
vais les démentir.
      

      
        – Pour un vieux con, un vieux con, dit Tom
emporté malgré lui par le rythme de Charlotte,
Emily et la douce Méline et ayant aussi peu de succès qu’avec sa plaisanterie initiale liant le chiffre 22,
numéro de l’appartement du défunt Charles
Haltobiné-connasse, et la flicaille.
      

      
        – Je t’en prie, mon chéri, dit Kevin Rocamadour.
Ces blagues ne sont drôles qu’entre nous.
      

      
        – Comment ça, drôles entre vous ? dit Wallance
tant la jalousie et l’aigreur ont de formes variées.
      

      
        – Liberty chéri, qui a fait ça ? dit Kevin Rocamadour.
      

      
        – Qui a fait quoi ? dit Wallance.
      

      
        – Ce double meurtre affreux, dit René Verdoyance. S’il vous plaît, dites-le-nous, commissaire.
      

      
        – Mais très volontiers, dit Wallance qui voit bien
qu’il lui faut reprendre son calme en main s’il veut
en faire autant de la situation.
      

    

  
    
       

       

       

       

       

       

       

      
        
          Et hop
        

      

       

       

      
        – Nous sommes bien d’accord qu’un
faisceau d’indices vaut preuve, dit le
commissaire.
      

      
        – Oui, dit Gou.
      

      
        – Plus ou moins, dit Aramandes.
      

      
        – Eh bien, ce faisceau scintille de tous ses feux,
dit Wallance en une envolée poétique. Nous
sommes bien d’accord que Charles Haltobiné-connasse a été assassiné.
      

      
        – Haltobiné tout court, dit Sabrina Otavio.
      

      
        – Et Stéphane Micouzayantogrif aussi, dit René
Verdoyance.
      

      
        – Stéphane Micouzayantogrif aussi, nous
sommes bien d’accord, dit Wallance à contrecœur car il lui semble que le meurtre de Charles
Haltobiné-connasse a été tellement réussi que
c’est un peu le rabaisser que lui en adjoindre un
autre. Nous sommes bien d’accord qu’ils n’ont
pas été assassinés tout seuls, il faut bien que quelqu’un s’en soit mêlé, quelqu’un qui est parmi
nous.
      

      
        – Nous sommes bien d’accord, dit Aramandes.
      

      
        – Moi aussi, dit Gou comme Emily.
      

      
        – Jusque-là, il n’y a rien à reprendre, dit Fagis.
      

      
        Ces simples mots menacent de faire perdre sa
sérénité retrouvée à Wallance. Pour qui son subordonné se prend-il donc, l’arriviste ?
      

      
        – C’est parfait, commissaire, dit Lavraut.
      

      
        Une rasade de petit-lait qui console de ne pas en
avoir de whisky.
      

      
        – Abrège, pépère, dit Montgomery.
      

      
        – René Verdoyance et Stéphane Micouzayantogrif étaient amis, nous sommes bien d’accord qu’ils
ont passé la matinée ensemble à saloper le déménagement si bien que les plus belles possessions de
toute cette excellente famille Lavraut ont été
endommagées.
      

      
        – C’est bien vrai, mon chandelier est dans un
état, dit Martine dans tous les siens. Ma pauvre
maman, elle ne me pardonnera jamais.
      

      
        – Si quelqu’un avait un mobile pour tuer Stéphane Micouzayantogrif, c’est bien René Verdoyance, continue Wallance. On ne saura jamais ce
qu’il s’est passé entre eux dans la voiture. Mais le
docteur Murat, à qui on doit la magnifique découverte du cadavre (le légiste fait un signe modeste et
approbateur de la tête), a lui-même spontanément
pointé l’absence étonnante de l’un des deux compères alors que l’assassinat n’avait même pas eu
lieu, et de nouveau juste après que ce crime, disons
ce crime particulier (il cherchait, pour le balancement de sa phrase, un adjectif qui ne soit ni exagérément appréciatif ni exagérément dépréciatif), eut
été commis. Qui a passé le plus de temps avec
toutes les caisses et les cartons et les a eus à sa disposition ? Qui est professeur d’éducation physique
et ainsi susceptible de se mesurer à la force pure
avec un géant ?
      

      
        – Qui ? dit Martine.
      

      
        – René Verdoyance, dit Nathalie Malicorne.
      

      
        – Mais pas du tout, dit René Verdoyance. Et le
meurtre de Charles Haltobiné ? Comment aurais-je fait ? Quel mobile aurais-je eu ? continue-t-il
maladroitement, comme s’il abandonnait toute
défense sur le premier meurtre.
      

      
        – Parlons-en, dit Wallance qui n’attendait que ça.
Je suppose que vous êtes un bon bricoleur.
      

      
        – On peut dire ça, dit René Verdoyance en
croyant stupidement faire preuve d’absence de
masochisme en refusant de se dénigrer.
      

      
        – Un excellent bricoleur, dit Lavraut.
      

      
        Wallance était sûr de son fait. On choisit rarement
pour aider dans des déménagements des amis qui sont
incapables de rien faire de leurs dix doigts. Certes,
c’est son cas à lui, mais d’une part il n’était pas là pour
aider, et de l’autre il a quand même été fichu d’assassiner deux hommes dans des circonstances difficiles.
      

      
        – Tout le monde n’a pas sur soi des fils électriques en cas de dispute, mais un bricoleur a plus
de chance qu’un non-technicien de se retrouver
dans cette situation, dit Wallance.
      

      
        – Nous sommes d’accord, dit Aramandes. Mais ce
ne sont que des indices, ça ne fait pas un faisceau.
      

      
        – Je n’ai pas fini, dit Wallance tout en espérant ne
pas avoir à parler encore des heures. Qui a eu
l’occasion de tuer Charles Haltobiné-connasse ?
      

      
        – Connasse vous-même, dit Sabrina Otavio par
fidélité au mort.
      

      
        – Commissaire connasse, commissaire connasse,
chantent Charlotte et Emily avant que Manon se
joigne au chœur.
      

      
        Wallance est doublement énervée par l’intervention objectivement énervante de la Martiniquaise,
vu qu’il ne peut pas y mettre bon ordre en l’arrêtant pour les deux crimes précédents, engagé
comme il est désormais dans un autre coupable.
Que Tom et Sabrina Otavio, après tous les méfaits
verbaux qu’ils ont commis à son égard, s’en sortent
sans le moindre ennui montre à quel point sa tâche
est insurmontable. La justice est mal faite et même
lui, au prix de deux assassinats, ne parvient pas à la
rendre impeccable.
      

      
        – J’ai envie de vomir, interrompt Mme Wallance.
Il avait un drôle de goût, ce whisky.
      

      
        – Par ici, dit Martine en menant la vieille dame
aux W.-C. d’où elle revient une minute plus tard
après qu’on a d’autant plus entendu de drôles de
bruits que le commissaire a profité de la situation
pour réfléchir quelques secondes supplémentaires
en se taisant, personne ne pouvant trouver anormal
qu’il soit attentif à la santé de sa pauvre maman.
      

      
        – Si c’est lui, qu’on l’arrête et qu’on n’en parle
plus, dit-elle en revenant, forme retrouvée.
      

      
        – Comme vous y allez, chère madame, dit Aramandes. Il faut s’assurer que la justice est respectée.
      

      
        – Et la police, dit Gou, ne voulant rien céder au
magistrat quant à l’importance de leur corps respectif. Il faut s’assurer que la police est respectée.
      

      
        – Elle le sera encore plus quand j’aurai fini de
parler, dit délicatement Wallance comme si seules
ces interruptions l’avaient empêché de mener déjà
sa démonstration jusqu’à son terme. Qui d’autre
que René Verdoyance a pu tuer Charles Haltobiné-connasse, ou pas connasse ? se reprend-il immédiatement pour ne pas s’offrir à des insultes surnuméraires de Sabrina Otavio. René Verdoyance. En
toute justice, il y a aussi Lavraut, mais Lavraut est
forcément innocent pour le meurtre de Charles
Micouzayantogrif, non seulement il a un alibi mais
on le voit mal esquinter un chandelier auquel il sait
que son épouse adorée tient plus qu’aux prunelles
des yeux de sa mère. En plus, si Lavraut est un
assassin, je ne comprends rien à la police et vous
avez ma démission dans l’heure.
      

      
        – Lavraut est innocent, ce n’est même pas la
peine de le dire, dit Gou.
      

      
        – Bien sûr, dit Aramandes.
      

      
        – Naturellement, dit Lavraut. Il n’y a pas plus
innocent que moi, ajoute-t-il en riant bêtement.
      

      
        – C’est ça, vante-toi, dit Martine.
      

      
        – Évidemment que Lavraut est innocent, je ne
l’aurais jamais accusé même une seconde, dit René
Verdoyance.
      

      
        – L’accuser aurait été un acte abominable venant
de vous, dit Wallance. Nous pouvons tous déduire,
raisonner et en arriver à la conclusion que Lavraut
est innocent comme tout, mais vous, ce n’est
même pas la peine. Vous, vous le savez, puisque
vous êtes le coupable.
      

      
        – Mais pas du tout, dit René Verdoyance.
      

      
        – Pourquoi ai-je dit que c’était soit l’un soit
l’autre ? dit Wallance. Parce que, quand je suis sorti
de cette pièce plein d’intentions pacifiques, et tout
le monde en est témoin, la future victime était
vivante, et entre le moment où je suis revenu dix
secondes plus tard, et tout le monde en est témoin,
et celui où Manon Lubéronne et la petite Méline
qui serait une anti-Anne, je laisse chacun face à ses
responsabilités et ses opinions, ont découvert son
corps sans vie, son cadavre, entre ces deux
moments, seules deux personnes ont monté l’escalier du cinquième au sixième, Lavraut et René Verdoyance. Je laisse votre cervelle tirer la conclusion :
si l’assassin n’est pas Lavraut, alors qui est-ce ?
      

      
        Et hop.
      

      
        – Qui ? dit Martine qui écoute distraitement,
occupée à gifler ses filles.
      

      
        – Pourquoi tu as fait ça ? dit Lavraut à René Verdoyance. Encore heureux que tu ne m’aies pas
laissé accuser.
      

      
        – Bravo, commissaire Liberty, dit Gou.
      

      
        – C’est un faisceau, concède Aramandes.
      

      
        – Et comment j’aurais fait ? dit René Verdoyance.
Lavraut était à cinquante centimètres de moi, il
m’aurait vu.
      

      
        – C’est vrai, dit Gou.
      

      
        – Il était à cinquante centimètres de vous mais il
ne vous voyait pas, dit Wallance. Je n’ai pas l’habitude de le faire mais, exceptionnellement, je dois
rendre hommage à votre courage, votre intelligence et votre habileté, continue le commissaire
qui est rarement en situation de tresser ainsi ses
propres louanges. C’est un meurtre admirable que
vous nous avez mitonné là.
      

      
        – Et celui de Stéphane Micouzayantogrif, ce
n’est pas de la gnognotte non plus, dit le docteur
Murat pour une raison déjà explicitée.
      

      
        – Oui oui, c’est de la bonne qualité aussi, dit Wallance flatté. Mais l’assassinat dans l’escalier, quel
chef-d’œuvre. Entre Lavraut et vous, il y avait toute
l’épaisseur, la largeur et la longueur du matelas et
du sommier, de sorte que votre extrême proximité
n’empêchait pas qu’il était absolument impossible
à Lavraut de vous voir. Profitant d’un angle mort,
vous avez débarrassé la planète de Charles Haltobiné pas connasse et ensuite vous vous êtes arrangé
pour rechercher les fils électriques qui risquaient
de vous compromettre si on y trouvait vos
empreintes sans raison. Quels que soient vos
motifs, aussi nobles soient-ils, nous serons tous
d’accord qu’il ne vous revenait pas de faire justice
vous-même.
      

      
        – Sûrement pas, dit Aramandes qui ne déteste
rien autant que ce genre de prétention.
      

      
        – Vous avez quelque chose à dire pour votre
défense ? dit Gou qui a déjà tellement changé
d’opinion qu’il voudrait pouvoir se décider en
connaissance de cause sur une définitive, irrévocable.
      

      
        – Je comprends tout ce que dit le commissaire,
dit René Verdoyance. Mais je n’ai rien fait que porter le matelas et le sommier après avoir ramassé les
cartons et les caisses ce matin quand Stéphane avait
mal fermé la porte de la camionnette.
      

      
        – Donc c’est vous le coupable, dit Gou, cette
déclaration de prétendue innocence étant plus de
nature à aggraver les charges contre l’accusé, lequel
admet avoir dû réparer les inepties de la première
victime, ce qui est un mobile supplémentaire.
      

      
        Bravos, félicitations de toutes parts que Wallance
goûte joyeusement. De fierté, Kevin Rocamadour
l’embrasse même sur la bouche.
      

      
        – Et elles, elles n’y sont pour rien ? dit Sabrina
Otavio en désignant Manon et Méline Lubéronne.
Elles auraient très bien pu le tuer juste avant de
prétendre découvrir le cadavre.
      

      
        – C’est idiot, dit Wallance. Et vous les croyez de
taille à avoir aussi assassiné auparavant Stéphane
Micouzayantogrif alors qu’elles n’étaient même pas
dans l’immeuble ?
      

      
        – Et elle, vous êtes sûre de son innocence ? dit
Méline Lubéronne tandis que sa fille montre du
doigt Sabrina Otavio.
      

      
        – Mais oui, je n’ai pas à entrer dans les querelles
de voisinage, dit Wallance.
      

      
        – Et vous, disent simultanément Méline Lubéronne et Sabrina Otavio à Martine et Lavraut, vous
choisissez quel camp, dans les querelles de voisinage ?
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